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CINQUIÈME P4RTIE. 



depuis le 9 aout 176G jusqu'au 7 décembre 17' 



LETTRE DCCXI. 

A MADAME LA MARQUISE DE VERDEL 1 N 



Wootton, août 1766. 



J’ai attendu , madame, votre retour à Paris pour 
vous répondre, parccqu’il y a , pour écrire des pro- 
vinces d’Angleterre dans les provinces de France, 
des embarras que j’aurois peine à lever d’ici. 

Vous me demandez quels sont mes griefs contre 
M. Hume. Des griefs! non, madame, ce n'est pas 
le mot : ce mot propre n’existe pas dans la langue 
françoise, et j’espère, pour l’honneur de l’huma- 
nité, qu’il n’existe dans aucune langue. 

M. Hume a promis de publier toutes les pièces 
relatives à cette affaire : s’il tient parole, vous 
verrez, dans la lettre que je lui ai écrite le io juil- 

* Voyez ci-devant la lettre du i 3 mai 1 764- 
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let, les détails que vous demandez, du moins 
assez pour que le reste soit superflu. D’ailleurs, 
vous voyez sa conduite publique depuis ma der- 
nière lettre; elle parle assez clair, ce nie semble, 
pour que je n’aie plus besoin de rien dire. 

Je vous dois cependant, madame, d’examiner 
ce que vous m’alléguez à ce sujet. 

Que la fausse lettre du roi de Prusse soit de 
M. d'Alembcrt, ami de M. Ilume, ou de M. Wal- 
pole, ami de M. Hume, ce n’cst pas, au fond , de 
cela qu’il s’agit; c’est de savoir, quel que soit l’au- 
teur de la lettre, si M. Hume en est complice. Vous 
voulez que madame du Delfand ait travaillé à cette 
lettre; à la bonne heure : mais deux autres écrits, 
mis successivement dans les mêmes papiers, et 
de la même main, ne sont sûrement pas de celle 
d’une femme; et, quant à M. Walpolc, tout ce que 
je puis dire est qu’il faut assurément que je me 
commisse mal en style pour avoir pu prendre le 
françois d’un Anglois pour le françois de M. d’A- 
lembert. 

Votre objection, tirée du caractère connu de 
M. Ilume, est très lorte, et m'étonnera toujours : 
il n’a pas fallu moins que ce que j’ai vu et senti 
d'opposé pour le croire. Tout ce que je peux con- 
clure de cette contradiction est quapparemment 
M. II unie n'a jamais haï que moi seul; mais aussi 
quelle haine, quel art profond à la cacher et à 
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l’assouvir ! le même cœur pourroit-il suffire à deux 
passions pareilles? 

On vous marque que j’ai voue à M. Hume une 
haine implacable, parccqu’il veut me déshonorer 
en me forçant d’accepter des bienfaits. Savez-vous 
bien, madame, ce que milord Maréchal, à qui 
vous me renvoyez, eût fait si on lui eût dit pareille 
chose? il eût répondu que cela n’étoit pas vrai , et 
n’eût pas même daigné m’eu parler. 

Tout ce que vous ajoutez sur l'honneur que 
m’eût fait une pension du roi d’Angleterre est très 
juste, il est seulement étonnant que vous ayez 
cru avoir besoin de me dire ces choses-là. Pour 
vous prouver, madame, que je pense exactement 
comme vous sur cet article, je vous envoie ci- 
jointe la copie d’une lettre que j écrivis, il v a trois 
mois, à M. le général Conway, et dans laquelle 
j’étois même fort embarrassé, sentant déjà les tra- 
hisons de M. Hume, et ne voulant cependant pas 
le nommer. Il ne s’agit pas de savoir si cette pen- 
sion m’eût été honorable, mais si elle l’étoit assez 
pour que je dusse l’accepter à tout prix , même à 
celui de l’infamie. 

Quand vous me demandez quel est le sujet qui 
ose solliciter son maître pour un homme qu’il veut 
avilir, vous ne voyez pas qu'il faisoit de cette sol- 
licitation son grand moyen pour m’accuser bien- 
tôt de la plus noire ingratitude. Si M. Hume eût 
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travaillé publiquement à in’avilir lui-même, vous 
auriez raison; mais il ne faut pas supposer qu’il 
exécutoit avec bêtise un projet si profondément 
médité: cette objection seroit bonne encore, si, 
connu depuis long-temps de M. Hume, j’avois été 
inconnu du roi d’Angleterre et de sa cour; mais 
votre lettre même dit le contraire: cette affaire ne 
pouvoit tourner, comme elle a fait, qu’à l’avan- 
tage de M. Hume. Toute la cour d’Angleterre dit 
maintenant: Ce pauvre homme ! il croit que tout le 
monde lui ressemble; nous y avons été trompés comme 
lui. 

Dans le plan qu’il s’étoit fait, et qu’il a si pleine- 
ment exécuté, de paroitre me servir en public 
avec la plus grande ostentation, et de me diffamer 
ensuite avec la plus grande adresse, il devoit écrire 
et parler honorablement de moi. Vouliez -vous 
qu’il allât dire du mal d’un homme pour lequel il 
affectoit tant d’amitié? c’eût été se contredire, et 
jouer très mal son jeu ; il vouloit paraître avoir été 
pleinement ma dupe; il préparait l’objection que 
vous me faites aujourd’hui. 

Vous me renvoyez, sur ce que vous appelez mes 
griefs, à mdord Maréchal, pour en juger : milord 
Maréchal est trop sage pour vouloir, d’où il est, 
voir mieux que moi ce qui se passe où je suis ; et 
quand un homme, entre quatre yeux, m’enfonce 
à coups redoublés un poignard dans le sein, je n’ai 
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pas besoin, pour savoir s’il m’a touché, de l’aller 
demander à d’autres. 

Finissons pour jamais sur ce sujet, je vous sup- 
plie. Je vous avoue, madame, toute ma foiblesse: 
si je savois que M. Hume ne fût pas démasqué 
avant sa mort, j’aurois peine à croire encore à la 
Providence. 

Je me fais quelque scrupule de mêler dans une 
même lettre des sujets si disparates ; mais cette 
atteinte de goutte que vous avez sentie, mais les 
incommodités de vos enfants, ne me permettent 
pas de vous rien dire ici d’eux et de vous. Quant 
à la goutte, il n’est pas naturel quelle vous mal- 
traite beaucoup à votre âge, et j’espère que vous 
en serez quitte pour un ressentiment passager; 
mais je n’envisage pas de même cette humeur 
scrofuleuse, qui paroit avoir été transmise à vos 
enfants par leur père; l’âge pubère les guérira, 
comme je l’espère, ou rien ne les guérira; et, dans 
ce dernier cas, je vois une raison de plus de com- 
bler les vœux d’un honnête homme qui a toute 
votre estime, et qui mérite tout votre attache- 
ment. Vos filles, malgré leur mérite, leur nais- 
sance , et leur bien , se marieront peut-être avec 
peine, et peut-être aurez-vous vous-même quel- 
que scrupule de les marier. Ah ! madame , les 
races de gens de bien sont si rares sur la terre 1 
voulez-vous en laisser éteindre une ? A la place des 
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8 CORRESPONDANCE, 

simples et vrais sentiments de la nature, qu’on 
étouffe, on a fourre dans la société je ne sais quels 
raffinements de délicatesse que je ne saurois souf- 
frir. Croyez-moi, croyez-en votre ami, et l’ami de 
toutes choses honnêtes, mariez-vous, puisque 
votre âge et votre cœur le demandent. L’intérêt 
même de vos filles ne s’y oppose pas. Vos enfants 
des deux parts auront les biens de leur père, et ils 
auront de plus les uns dans les autres un appui 
que vous rendrez très solide par l’attachement 
mutuel que vous leur saurez inspirer. Mon inté- 
rêt aussi se mêle à ce conseil, je vous l’avoue ; je 
sens et j’ai grand besoin de sentir qu’on n’est pas 
tout-à-fait misérable quand on a des amis heu- 
reux*. Soyez-le l’un et l’autre, et l’un par l’autre; 
qu’au milieu des afflictions qui m’accablent j’aie 
la consolation de savoir que j’ai deux amis unis et 
fidèles, qui parlent quelquefois avec attendrisse- 
ment de mes misères; elles m’en seront moins 
rudes à supporter. J’aime à envisager comme faite 
une chose qui doit se faire. Permettez-moi de vous 
conseiller, lorsque vous serez dans votre nouveau 
ménage, de bien choisir ceux à qui vous accor- 
derez l’entrée de votre maison : quelle ne soit pas 
ouverte à tout le monde, comme la plupart des 

* * Ces conseils prouvent que Jean-Jacques avoit de l’amitié pour 
l'amant de madame de Verdelin et dont elle vouloit faire son mari. 
Jl ne le devint pas. CVtoitM. de Mayency. 
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maisons de Paris. Ayez un petit nombre d'amis 
sûrs, et tenez-vous-en à leur commerce : ayez-en, 
si vous voulez, qui aient de la littérature, cela 
jette de l’agrcmcnt dans la société ; mais point de 
gens de lettres de profession, sur toute chose; 
jamais aucun auteur, quel qu’il soit. Souvenez- 
vous de cet avis, madame; et soyez sûre que, si 
vous le négligez, vous vous en trouverez mal tôt 
ou tard. 

Je n’ai pas la force d’étendre jusqu a vous ma 
résolution de ne plus écrire ; c'est une résolution 
que j’avois pourtant prise, mais qu’il est impos- 
sible à mon cœur d’exécuter : je vous écrirai quel- 
quefois, madame, mais rarement peut-être; je 
voudrois qu’en cela vous ne m’imitassiez pas. Je 
ne dois pas vous affliger, et vous pouvez me con- 
soler. Je vous prie de ne remettre vos lettres ni à 
M. Coindet ni à personne; mais de les envoyer 
vous-même sous l’adresse ci-jointe, exactement 
suivie, sans que mon nom y paroisse en aucune 
façon : en prenant soin de faire affranchir les let- 
tres jusqu’à Londres, elles parviendront sûre- 
ment, et personne ne les ouvrira que moi; mais 
il faut tâcher, par économie, dcviter les oaquets, 
et d’écrire plutôt des lettres simples sur d'aussi 
grand papier qu’on veut; car, quelque grosse que 
soit une lettre simple, elle ne paie que pour sim- 
ple; mais la moindre enveloppe renchérit le port 
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cxorbitamment. Le dernier paquet de M. Coindet 
m’a coûté six francs de port: je ne les ai pas re- 
grettés assurément ; ce paquet contenoit une lettre 
de vous; mais en tout ce qui peut se faire avec 
économie, sans que la chose aille moins bien, je 
suis dans une position qui m’en rend le soin très 
utile. Au reste, je ne sais pas qui peut vous avoir 
dit que j’étois à vingt-cinq lieues de Londres; j’en 
suis à cinquante bonnes ; et j’ai mis quatre jours 
à les faire, avec les mêmes chevaux à la vérité. Re- 
cevez, madame, les salutations de la plus tendre 
amitié. 



LETTRE DCCXII. 

A M. MARC-MICHEL REY. 



Wootton, août 1766, 



Je reçois, mon cher compère, avec grand plai- 
sir, de vos nouvelles : l’impossibilité de trouver 
nulle part ce repos après lequel mon cœur sou- 
pire inutilement, m’eût fait un scrupule de vous 
donner des miennes, pour ne pas vous affliger. 
D’ailleurs, voulant me recueillir en moi-même, 
autant qu’il est possible, et ne plus rien savoir de 
ce qui se passe dans le monde par rapport à moi, 
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j’ai rompu tout commerce de lettres , hors les cas 
d’absolue nécessité ; cela fera que je vous écrirai 
plus rarement désormais : mais soyez sûr que mon 
attachement pour vous, et pour tout ce qui vous 
appartient, est toujours le même ; et que ce seroit 
une grande consolation pour moi dans la vieillesse 
qui s’approche, au milieu d’un cortège de dou- 
leurs de toute espèce, d’embrasser ma chère fil- 
leule avant ma mort. 

J’ai su que vous aviez eu aussi quelques affaires 
désagréables : j’en étois en peine ; et je vous aurois 
écrit à ce sujet, si vous ne m’aviez prévenu. J’au- 
gure, sur ce que vous ne m’en dites rien, que tout 
cela n’a pas eu des suites, et je m’en réjouis de 
tout mon cœur ; mais mon amitié pour vous ne me 
permet pas de vous taire mon sentiment sur ces 
sortes d’affaires. Tandis que vous commenciez et 
que vous aviez besoin de mettre, pour ainsi dire, 
à la loterie, il vous convenoit de courir quelques 
risques pour vous avancer: mais maintenant que 
votre maison est bien établie, que vos affaires, 
comme je le suppose, sont en bon état, ne les dé- 
rangez pas par votre faute ; jouissez en paix de la 
fortune dont la Providence a béni votre travail ; 
et, au lieu d’exposer le bien de vos enfants et le 
vôtre, contentez-vous de l’entretenir en sûreté, 
sans plus vous permettre d’entreprises hasardeu- 
ses. Voilà, mon cher compère, un conseil de l’ami- 
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tié, et, je crois, de la raison : si vous trouvez qu’il 

soit à votre usage, profitez-en. 

Vos gazettes disent donc que M. Iluine est mon 
bienfaiteur, et que je suis son protégé! Que Dieu 
me préserve d’être souvent protégé de la sorte, et 
de trouver en ma vie encore un pareil bienfai- 
teur! .Je présume que cet article n’est que prépa- 
ratoire, et qu’il en suivra bientôt un second, aussi 
véridique, aussi humain, aussi juste. Qu’importe, 
mon cher compère? Laissons dire, et M. Hume, 
et les plénipotentiaires, et les puissances, et les 
gazetiers, et le public, et tout le monde; qu’ils 
crient, qu’ils m’outragent, qu’ils m’insultent, 
qu’ils disent et fassent tout ce qu’ils voudront : 
mon aine, en dépit d’eux, restera toujours la 
même; il n’est pas au pouvoir des hommes de la 
changer. Le public désormais est mort pour moi ; 
je vous prie, quand vous m’écrirez, de ne me re- 
parler jamais de ce qu’on y dit. 

MM. Bcckct et de Ilondt ne m’ont point parlé 
de la pension de mademoiselle Le Vasseur ; et 
comme l'année n’est pas écoulée, cela ne presse 
pas: mais je vous prie de ne vous servir jamais de 
ces messieurs, pour me rien envoyer, ni pour rien 
qui me regarde; j’ai senti, dans plus d’une affaire, 
l’influence que M. Hume a sur eux. Il vient de 
m’en arriver une q ui mérite detre comptée. M. d u 
Peyrou ayant jugé à propos de m’envoyer mes 
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livres, je l’avois prié de les adresser à ces messieurs, 
qui s’étoient offerts. Ayant une collection consi- 
dérable d’estampes, dont les droits, exigés à la ri- 
gueur, auroient passé mes ressources, je les priai 
de tâcher de faire mitiger le droit, d'autant plus 
que la moitié de mes estampes ne valant pas ce 
droit, j’aimerois mieux les abandonner que de les 
payer sans rabais: ces messieurs promettent de 
faire de leur mieux ; ils reçoivent mes livres , et , 
outre quinze louis de port, en prennent quinze 
a 11 très chez mon banqu ier pou r les fra i s de doua ne ; 
gardent et fouillent les livres, tant qu'il leur plaît, 
sans me rien marquer de leur arrivée ; m’envoient 
enfin sans avis un ballot que je les avois priés de 
m’envoyer sitôt que les miens arriveroient. J’ouvre 
ce ballot où mes estampes étoient; je trouve les 
porte-feuilles vides, et pas une seule estampe ni 
petite ni grande, sans qu’ils aient même daigné 
me marquer ce qu’ils en avoient fait. Ainsi j’ai 
quinze louis de port, autant de douane, sans sa- 
voir sur quoi, et pour cent louis d’estampes per- 
dues, sans qu’il m’en reste une seule '. Je ne sais 
si les livres que vous ayez vus doivent payer à 
Ixmdrcs mille écus de douane; mais je sais bien 
que si jeles revends, comme il le faut bien, je n’en 
retirerai pas la moitié de cette somme. 11 y a un 

1 Ces estampes, déplacées des porte-feuilles qui les conlenoient, 
sc sont retrouvées dans un autre ballot. 
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seul article d’une livre sterling (c’est près d’un 
louis) pour une vieille guitare sourde, brisée, et 
pourrie, qui m’a coûté six francs de France, et 
dont je ne les retrouverai jamais. Cela ne se feroit 
pas à Alger, mais cela se fait à Londres, grâces aux 
bons soins de ces messieurs. Si je laisse long-temps 
mes livres dans leur magasin, et s’ils me font payer 
à proportion pour l’entrepôt, ne le pouvant pas, 
je serai forcé de leur laisser mes livres : ainsi j’au- 
rai perdu, par leurs bons soins, tous mes livres, 
toutes mes estampes, et trente louis d’argent 
comptant. Que dites-vous de cela? Je crois que ces 
messieurs sont par eux-mêmes de fort honnêtes 
gens ; mais je crois aussi qu’à mon égard ils cèdent 
trop à l'instigation d’autrui. C’est pourquoi je veux 
n’avoir avec eux, si je puis, aucune sorte d’af- 
faires, de peur de m’en trouver toujours plus mal. 
Je chercherai, si vous y consentez, à me prévaloir 
sur vous des trois cents francs de mademoiselle 
LeVasseur, soit par lettre de change, soit en vous 
envoyant d’Angleterre son reçu, en échange du- 
quel vous en donnerez l’argent à celui qui vous le 
remettra. 

Je dois avoir parmi mes livres un exemplaire 
de la musique du Devin du village : si vous persis- 
tez à vouloir la faire graver, je pourrois corriger 
cet exemplaire, et vous l’envoyer; mais il faut du 
temps, non seulement pour attendre l’qecasion, 
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mais pour le faire venir de Londres, parcequ’il 
faut que je donne commission à quelqu’un de con- 
fiance d’ouvrir la balle où il est, pour l’en tirer et 
me l’envoyer; ce qui ne peut se faire avant cet 
hiver. Je suis très fâché que vous publiiez, la 
Reine fantasque , parceque cela peut faire encore 
des tracasseries désagréables pour vous et pour 
moi. 

Guy m'a écrit au sujet du Dictionnaire (le Musi- 
que; il se plaint de vous et de vos propositions, 
qu’il trouve déraisonnables: je lui ai répondu qu’il 
fit comme il l’entendroit; que je vous aimois fort 
tous les deux ; mais que des affaires de libraire à 
libraire, je ne m’en mèlerois de mes jours. Mille 
tendres salutations à madame Rey. J’embrasse la 
chère petite et son cher papa. 

Voici une adresse dont il faut vous servir désor- 
mais, quand vous m’écrirez : ne faites point d’en- 
veloppe; et, quoique mon nom ne paroisse point 
sur la lettre, soyez sûr que personne ne l’ou- 
vrira que moi , et qu’elle me parviendra sûrement, 
pourvu que vous suiviez exactement l’adresse, et 
que vous affranchissiez jusqu’à Londres, sans quoi 
les lettres pour les provinces d’Angleterre restent 
au rebut. 
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LETTRE DCCXIII. 

A M. D’iVERNOIS. 



Woolton, le i G août 1766. 

Je suis extrêmement en peine de vous, mon- 
sieur, n’ayant point de vos nouvelles depuis le 2 1 
juin : je vous ai marqué, il est vrai, que je ne vous 
écrirois pas; mais, comme vous n’étiez pas dans le 
même embarras que moi, je me flattois que mon 
silence ne produirait pas le vôtre; et j’espère au 
moins, puisque vous ne m’avez rien écrit de con- 
traire à la promesse que vous m’avez faite de me 
venir voir cet automne, que cette promesse sera 
exécutée : ainsi je vous attends au mois de no- 
vembre , fâché seulement que vous ne preniez pas 
une meilleure saison. 

Je vous prie de voir, en passant à Lyon, ma- 
dame Boy de La Tour, ma bonne amie, et sa chère 
fille, et de m’apporter amplement de leurs nou- 
velles. Apprenez-moi le rétablissement de la pre- 
mière, et le bonheur de la seconde dans son ma- 
riage; rien ne manquera à mon plaisir en vous 
embrassant. Assurez-les de ma tendre et constante 
amitié pour elles, et dites-leur que vous leur cx- 
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pliquerez à votre retour pourquoi je ne leur ai 
pointccrit, moi qui pense continuellementà elles, 
et pourquoi je n écris plus à personne , hors le cas 
de nécessité. 

Vous ne manquerez pas, je vous prie, en pas- 
sant à Paris, de voir madame la veuve Ducliesne, 
libraire, et ftJL Guy, à qui je compte envoyer une 
lettre pour vous, où je rassemblerai ce que je peux 
avoir à vous dire d’ici à ce temps- là, concernant 
votre voyage. En attendant, je vous préviens de 
ne donner votre confiance à personne à Londres 
sur ce qui me regarde; mais de remettre, s’il se 
peut, les affaires que vous pourriez avoir dans 
cette capitale à votre retour, où vous pourrezaussi 
m’y rendre des services. Je vous prie aussi de ne 
m’amener personne de Londres, qui que ce puisse 
être, et quelque prétexte qu’ils puissent prendre 
pour vous accompagner : il suffira que vous pre- 
niez, pour la route, un domestique qui sache la 
langue; je ne vois pas que vous puissiez vous en 
passer; car dans la route, ni dans cette contrée, 
personne ne sait un seul mot de françois. 

Je ne vous envoie point cette lettre par M. Luca- 
dou ; vous en saurez la raison quand nous nous 
serons vus : ne me répondez pas non plus par sou 
canal ; mais envoyez votre lettre à M. du Peyrou , 
qui aura la bonté de me la faire parvenir; je vous 
avoue même que jedesirerois que M. Lucadou ne 

COIUIESPOSOAKCK. T. T. 3 
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fût pas prévenu de votre voyage, de crainte qu’il 
ne survînt des obstacles qui vous empêcheroient 
de l'achever. Je ne puis vous en dire ici davan- 
tage ; mais tout ce que je desire pour ce moment 
le plus au monde est de vous voir arriver en 
bonne santé. Je vous embrasse. 



LETTRE DCCXIV. 

A M. Dü PEYROU. 



Wootton, le 1 6 août 176G. 



Je ne doute point, mon cher hôte, que les choses 
incroyables que M. Hume écrit par-tout ne vous 
soient parvenues , et je ne suis pas en peine de 
l’effet qu’elles feront sur vous. Il promet au public 
une relation de ce qui s’est passé entre lui et moi, 
avec le recueil des lettres. Si ce recueil est fait 
fidèlement, vous y verrez, dans celle que je lui ai 
écrite le io juillet, un ample détail de sa conduite 
et de la mienne, sur lequel vous pourrez juger 
entre nous ; mais comme infailliblement il ne 
fera pas cette publication, du moins sans les fal- 
sifications les plus énormes, je me réserve à vous 
mettre au fait, par le retour de M. d’Ivernois; car 
vous copier maintenant cet immense recueil , c’est 
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ce qui ne m’est pas possible, et ce serait rouvrir 
toutes mes plaies : j’ai besoin d’un peu de trêve 
pour reprendre mes forces prêtes à me manquer; 
du reste je le laisse déclamer dans le public et 
s’emporter aux injures les plus brutales: je ne sais 
point quereller en charretier : j’ai un défenseur 
dont les opérations sont lentes, mais sûres; je les 
attends et je me tais. 

Je vous dirai seulement un mot sur une pen- 
sion du roi d’Angleterre dont il a été question , et 
dont vous m’aviez parlé vous-même : je ne vous 
répondis pas sur cet article, non seulement à 
cause du secret que M. Ilumc exigeoit, au nom 
du roi, et que je lui ai fidèlement gardé jusqu’à ce 
qu’il l’ait publié lui-même, mais parceque, n'ayant 
jamais bien compté sur cette pensionne ne vou- 
lois vous flatter pour moi de cette espérance que 
quand je serais assuré de la voir remplir. Vous 
sentez que, rompant avec M. Hume, après avoir 
découvert ses trahisons, je ne pouvois, sans infa- 
mie, accepter des bienfaits qui me venoient par 
lui : il est vrai que ces bienfaits et ces trahisons 
semblent s’accorder fort mal ensemble; tout cela 
s’accorde pourtant fort bien. Son plan étoit de 
me servir publiquement avec la plus grande os- 
tentation, et de me diffamer en secret avec la 
plus grande adresse : ce dernier objet a été par- 
faitement rempli ; vous aurez la clef de tout cela. 
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lin attendant, comme il publie par-tout qu’après 
avoir accepté la pension, je l’ai malhonnêtement 
refusée, je vous envoie une copie de la lettre que 
j’écrivis à ce sujet au ministre , par laquelle vous 
verres ce qu'il en est. Je reviens maintenant à ce 
que vous m’en avez écrit. 

Lorsqu’on vous marqua que la pension m ’avoit 
été offerte, cela étoit vrai ; mais lorsqu'on ajouta 
que je l’avois refusée, cela étoit parfaitement faux; 
car, au contraire, sans aucun doute alors sur la 
sincérité de M. Hume, je ne mis, pour accepter 
cette pension , qu’une condition unique , savoir 
l’agrément de milord Maréchal , que , vu ce qui 
s’étoit passé à Neuchâtel, je ne pouvois me dis- 
penser d’obtenir. Or, nous avions eu cet agré- 
ment avant mon départ de Londres; il ne resloit 
de la part de la cour qu’à terminer l’affaire, ce 
que je n’espérois pourtant pas beaucoup; mais ni 
dans ce temps-là , ni avant , ni après , je n’en ai 
parlé à qui que ce fût au monde, hors le seul mi- 
lord Maréchal, qui sûrement m’a gardé le secret : 
il faut donc que ce secret ait été ébruité de la part 
de M. Hume. Or, comment M. Hume a-t-il pu 
dire que j’avois refusé , puisque cela étoit faux , et 
qu’alors mon intention n’étoit pas même de refu- 
ser? Cette anticipation ne montre-t-elle pas qu’il 
savoit que je serois bientôt forcé à ce refus, et 
qu’il entroit même dans son projet de m’y forcer, 
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pour amener les choses au point où il les a mises? 
La chaîne de tout cela ine paraît importante à 
suivre pour le travail dont je suis occupé; et si 
vous pouviez parvenir à remonter, par votre ami , 
à la source de ce qu’il vous écrit, vous rendriez 
u u grand service à la chose et à moi-même. 

Les choses qui se passent en Angleterre à mon 
égard sont, je vous assure, hors de toute imagi- 
nation : j’y suis dans la plus complète diffamation 
où il soit possible d’être, sans que j’aie donné à 
cela la moindre occasion, et sans que pas une ame 
puisse dire avoir eu personnellement le moindre 
mécontentement de moi. Il paroitmaintenantque 
le projet de M. Hume et de ses associés est de me 
couper toute ressource , toute communication 
avec le coutinent , et de me faire périr ici de 
douleur et de misère. J’espère qu’ils ne réussiront 
pas; mais deux choses me font trembler : l’une est 
qu’ils travaillent avec force à détacher de moi 
M. Davenport, et que, s’ils réussissent, je suis 
absolument sans asile, et sans savoir que deve- 
nir; l'autre, encore plus effrayante, est qu’il faut 
absolument que, pour ma correspondance avec 
vous , j’aie un commissionnaire à Londres , à 
cause de l’affranchissement jusqu’à cette capitale, 
qu’il ne m’est pas possible de taire ici; je me sers 
pour cela d’un libraire que je ne connois point, 
mais qu’on m’assure être fort honnête homme; si 
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par quelque accident cet homme venoit à me 
manquer, il ne me reste personne à qui adresser 
mes lettres en sûreté, et je ne saurois plus com- 
ment vous écrire : il faut espérer que cela n'arri- 
vera pas; mais, mon cher hôte, je suis si mal- 
heureux ! il ne me faudrait que ce dernier coup. 

Je tâche de fermer de tous côtés la porte aux 
nouvelles affligeantes ; je ne lis plus aucun papier 
public ; je ne réponds plus à aucune lettre, ce qui 
doit rebuter à la fin de m’en écrire; je ne parle 
que de choses indifférentes au seul voisin avec 
lequel je converse, pareequ’il est le seul qui parle 
françois. Il ne m’a pas été possible, vu la cause, 
de n’être pas affecté de cette épouvantable ré- 
volution , qui , je n’en doute pas , a gagné toute 
l'Europe; mais cette émotion a peu duré; la sé- 
rénité est revenue, et j’espère qu’elle tiendra ; car 
il me paraît difficile qu’il m’arrive désormais au- 
cun malheur imprévu. Pour vous, mon cher hôte, 
que tout cela ne vous ébranle pas : j’ose vous 
prédire qu’un jour l’Europe portera le plus grand 
respect à ceux qui en auront conservé pour moi 
dans mes disgrâces. 



Digitized by Google 




ANNÉE 1766. 









■w\w»v*»v»«vv»vw»v»vwvv\\»% 



LETTRE DCCXV. 

A MADAME LA COMTESSE DE BOUFFLEKS. 

WoottOD j le 3 o août 1766. 



Une chose me fait grand plaisir, madame, dans 
la lettre que vous m’avez fait l’honneur de m’é- 
crire le 27 du mois dernier, et qui ne m’est par- 
venue que depuis peu de jours; c’est de connoître 
à son ton que vous êtes en bonne santé. 

Vous dites, madame, n’avoir jamais vu de 
lettre semblable à celle que j’ai écrite à M. Hume ; 
cela peut être, car je n’ai, moi, jamais rien vu de 
semblable à ce qui y a donné lieu : cette lettre ne 
ressemble pas du moins à celles qu’écrit M. Hume ; 
et j’espère n’en écrire jamais qui leur ressemblent. 

Vous me demandez quelles sont les injures 
dont je me plains. M. Hume m’a forcé de lui dire 
cjuc je voyois ses manœuvres secrétes, et je l’ai 
fait; il m’a forcé d’entrer là-dessus en explication ; 
je l’ai fait encore, et dans le plus grand détail. 11 
peut vous rendre compte de tout cela, madame: 
pour moi, je ne me plains de rien. 

Vous me reprochez de me livrer à d’odieux 
soupçons : à cela je réponds que je ne me livre 
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pointa des soupçons: peut-être auriez-vous pu, 
madame, prendre pour vous un peu des leçons 
i|ue vous me donnez, n’être pas si faeile à croire 
que je croyois si facilement aux trahisons, et vous 
dire pour moi une partie des choses que vous 
vouliez que je me disse pour M. Ilume. 

Tout ce que vous m’alléguez en sa faveur forme 
un préjugé très fort, très raisonnable, d’un très 
grand poids, sur -tout pour moi, et que je ne 
cherche point à combattre; mais les préjugés ne 
font rien contre les faits. Je m'abstiens de juger 
du caractère de M. Hume, que je ne connois pas; 
je ne juge que sa conduite avec moi , que je con- 
nois. Peut-être suis-je le seul homme qu’il ait ja- 
mais haï ; mais aussi quelle haine ! Un même cœur 
suffiroit-il à deux comme celle-là? 

Vous vouliez que je me refusasse à l’évidence, 
c’est ce que j’ai fait autant que j’ai pu ; que je 
démentisse le témoignage de mes sens , c'est un 
couseil plus facile à donner qu'à suivre; que je 
ne crusse rien de ce que je sentois; que je con- 
sultasse les amis que j’ai eu France : mais si je ne 
dois rien croire de ce que je vois et de ce que je 
sens, ils le croiront bien moins encore, eux qui 
ne le voient pas, et qui le sentent encore moins. 
Quoi, madame! quand un homme vient entre 
quatre yeux m’enfoncer, à coups redoublés, un 
poignard dans le sein, il faut, avant d’oser lui 
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dire qu’il me frappe , que j’aille demander à 
d autres s'il m’a frappé! 

L’extrême emportement que vous trouvez dans 
ma lettre me fait présumer, madame, que vous 
n’ètes pas de sang-froid vous-même, ou que la co- 
pie que vous avez vue est falsifiée. Dans la cir- 
constance funeste où j’ai écrit cette lettre , et où 
M. Ilume m’a forcé de l’écrire, sachant bien ce 
qu’il en vouloit faire, j’ose dire qu’il falloit avoir 
une ame forte pour se modérer à ce point. Il n’y 
a que les infortunés qui sentent combien , dans 
l’excès d’une affliction de cette espèce, il est diffi- 
cile d’allier la douceur avec la douleur. 

M. Ilume s’y est pris autrement , je l’avoue ; 
tandis qu’en réponse à cette même lettre il m’é- 
crivoit en termes décents et même honnêtes, il 
écrivoit à M. d’Holbach et à tout le monde en 
termes un peu différents. Il a rempli Paris, la 
France , les gazettes , l’Europe entière , de choses 
que ma plume ne sait pas écrire, et quelle ne ré- 
pétera jamais : étoit-ce comme cela , madame, que 
j’aurois dft faire? 

Vous dites que j’aurois dû modérer mon em- 
portement contre un homme qui m’a réellement 
servi. Dans la longue lettre que j’ai écrite le 10 
juillet, à M. Hume, j’ai pesé avec la plus grande 
équité les services qu’il m’a rendus : il étoit digne 
de moi d’y faire par-tout pencher la balance en sa 
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faveur, et c’est ce que j’ai fait: mais quand tous 
ces grands services auroient eu autant de réalité 
que d'ostentation , s’ils n’ont été que des pièges 
qui couvroient les plus noirs desseins, je ne vois 
pas qu’ils exigent une grande reconnoissance. 

Les liens de t ami lié sont respectables même après 
qu’ils sont rompus: cela est vrai , mais cela suppose 
(jue ces liens ont existé : malheureusement ils ont 
existé de ma part; aussi le parti que j’ai pris de 
gémir tout bas et de me taire est-il l’effet du res- 
pect que je me dois. 

Et les seules apparences de ce sentiment le sont 
aussi. Voilà, madame, la plus étonnante maxime 
dont j’aie jamais entendu parler. Comment! sitôt 
qu’un homme prend en public le masque de l’a- 
mitié, pour me nuire plus à son aise, sans même 
daigner se cacher de moi, sitôt qu’il me baise en 
m’assassinant, je dois n’oser plus me défendre, ni 
parer ses coups, ni m’en plaindre, pas même à 

lui Je ne puis croire que c’est là ce que vous 

avez voulu dire; cependant en relisant ce passage 
dans votre lettre, je n’y puis trouver aucun autre 
sens. 

Je vous suis obligé , madame , des soins que 
vous voulez prendre pour rua défense , mais je 
ne les accepte pas : M. Hume a si bien jeté le 
masque, qu’à présent sa conduite parle et dit tout 
à qui ne veut pas s’aveugler ; mais quand cela ne 

» 
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serait pas, je ne veux point qu’on me justifie, 
parceque je n'ai pas besoin de justification, et je 
ne veux pas qu’on m’excuse , parceque cela est 
au-dessous de moi ; je souhaiterais seulement que, 
dans l’abyme de malheurs où je suis plongé, les 
personnes que j’honore m’écrivissent des lettres 
moins accablantes, afin que j’eusse au moins la 
consolation de conserver pour elles tous les sen- 
timents quelles m’ont inspirés. 



LETTRE DCCXVI. 

A M. D’iVERNOIS. 



Wootton , 3o août 1766. 

J’ai lu, monsieur, dans votre lettre du 3i juil- 
let, l’article de la gazette que vous y avez transcrit , 
et sur lequel vous me demandez des instructions 
pour ma défense. Eh ! de quoi , je vous prie, vou- 
lez-vous me défendre? de l’accusation d’être un 
infâme? Mon bon ami, vous n’y pensez pas: lors- 
qu’on vous parlera de cet article, et des éton- 
nantes lettres qu’écrit M. Hume, répondez simple- 
ment: Je connois mon ami Rousseau ; de pareilles 
accusations ne sauraient le regarder: du reste, 
faites comme moi, gardez le silence, et demeurez 
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en repos : sur-tout ne me parle/, plus de ce qu’on 
dit dans le public et dans les gazettes; il y a long- 
temps que tout cela est mort pour moi. 

Il y n cependant un point sur lequel je desire 
que mes amis soient instruits, pareequ’ils pour- 
roient croire, comme ils ont fait quelquefois, et 
toujours à tort, que des principes outrés me con- 
duisent à des choses déraisonnables. M. Hume a 
répandu à Paris et ailleurs que j’avois refusé bru- 
talement une pension de deux mille francs du roi 
d’Angleterre, après l’avoir acceptée: je n’ai jamais 
parlé à personne de cette pension que le roi vou- 
loit qui fût secrète, et je n’en aurais parlé de 
ma vie, si M. Ilurae n’eût commencé. L’histoire 
en serait longue à déduire dans une lettre ; il suf- 
fit que vous sachiez comment je m’en défendis, 
quand, ayant découvert les manœuvres secrétes 
de M. Hume, je dus ne rien accepter par la mé- 
diation d’un homme qui me trahissoit. Voici, 
monsieur, une copie de la lettre que j’écrivis à ce 
sujet à M. le général Conway, secrétaire d’état. 
J etois d’autant plus embarrassé dans cette lettre 
que, par un excès de ménagement, je ne voulois 
ni nommer M. Hume, ni dire mon vrai motif: je 
l'envoie pour que vous jugiez, quant à présent, 
d’une seule chose, si j’ai refusé malhonnêtement. 
Quand nous nous verrons, vous saurez le reste: 
plaise à Dieu que ce soit bientôt! Toutefois, ne 
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prenez rien sur vos affaires d'aucune espèce : je 
puis attendre, et, dans quelque temps que vous 
veniez, je vous verrai toujours avec le même plai- 
sir. Je me rapporte en toute chose à la lettre que 
je vous ai écrite , il y a une quinzaine de jours , 
par voie d’ami; je vous embrasse de tout mon 
cœur. 

P. S. Il faut que vous ayez une mince opinion 
de mon discernement, en fait de style, pour vous 
imaginer que je me trompe sur celui de M. de 
Voltaire, et que je prends pour être de lui ce qui 
n’en est pas ; et il faut en revanche que vous ayez 
une haute opinion de sa bonne foi, pour croire 
que dès qu’il renie un ouvrage c’est une preuve 
qu’il n’est pas de lui. 









LETTRE DCCXVI1. 

A MADAME LA DUCHESSE DE PORTLAND. 



Wootton, le 3 septembre 17 6b. 



Madame, 

Quand je n’aurois eu aucun goût pour la bota- 
nique, les plantes que M. Granville m’a remises 
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de votre part m’en auroient donné ; et, pour mé- 
riter les trésors que je tiens de vous, je voudrois 
apprendre à les connoître: mais, madame la du- 
chesse, il me manque le plus essentiel pour cela, 
et ce n’est pas assez pour moi de vos herbes, il me 
faudroit de plus vos instructions ; que ne suis-je à 
portée d’en profiter quelquefois ! Si, commençant 
trop tard cette étude, je n’avois jamais l’honneur 
de savoir, j’a u rois du moins le plaisir d’appren- 
dre, et celui d’apprendre auprès de vous : j’y trou- 
verois cette précieuse sérénité d’ame, que donne 
la contemplation des merveilles qui nous entou- 
rent; et, que j en devinsse ou non meilleur bota- 
niste, j’en deviendrois sûrement et plus sage et 
plus heureux. Voilà , madame la duchesse , un bien 
que j’aime à chercher à votre exemple, et qu’on 
ne recherche jamais en vain : plus l’esprit s’éclaire 
et s’instruit, plus le cœur demeure paisible ; l'étude 
de la nature nous détache de nous-mêmes et nous 
élève à son auteur. C’est eu ce sens qu’on devient 
vraiment philosophe, c’est ainsi que l’histoire na- 
turelle et la botanique ont un usage pour la sa- 
gesse et pour la vertu. Donner le change à nos 
passions parle goût des belles connoissances c’est 
enchaîner les amours avec des liens de fleurs. 

Daignez, madame la duchesse, recevoir avec 
bonté mon profond respect. 



Digitized by Google 




ANNÉE 1766. 



3 1 



LETTRE DCCXVIII. 

A M. ROUSTAN. 



Wootton,le 7 septembre 1766. 



Vous méritez bien, monsieur, l’exception que 
je fais pour vous de très bon cœur au parti que 
j'ai pris de rompre toute correspondance de let- 
tres, et de n’écrire plus à personne, hors les cas de 
nécessité. Je ne veux pas vous laisser un moment 
la fausse opinion que je ne vois en vous qu’un 
homme d’église, et j’ajouterai que je suis bien éloi- 
gné de voir les ecclésiastiques en général de l’œil 
que vous supposez; ils sont bien moins mes en- 
nemis que des instruments aveugles et ostensibles 
dans les mains de mes ennemis adroits et cachés. 
Le clergé catholique, qui seul a voit à se plaindre 
de moi, ne m’a jamais fait ni voulu aucun mal ; et 
le clergé protestant, qui n’avoit qu’à s’en louer, ne 
m’en a fait et voulu que parcequ'il est aussi stu- 
pide que courtisan , et qu’il n’a pas vu que ses en- 
nemis et les miens le faisoient agir pour me nuire 
contre tous ses vrais intérêts. Je reviens à vous, 
monsieur, pour qui mes sentiments n’ont point 
changé, parceque je crois les vôtres toujours les 
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mêmes, et que les hommes de votre étoffe pren- 
nent moins l’esprit de leur état qu’ils n’y por- 
tent le leur. Je n’ai pas craint que les clameurs 
de M. Hume fissent impression sur vous, ni sur 
M. Abauzit , ni sur aucun de ceux qui me connois- 
sent; et, quant au public, il est mort pour moi; 
scs jugements insensés l’ont tué dans mon cœur: 
je ne commis plus d'autre bien que celui de la paix 
de lame et des jours achevés en repos, loin du tu- 
multe et des hommes; et si les méchants ne veu- 
lent pas m’oublier, peu m’importe, pour moi, je 
les ai parfaitement oubliés. M. Hume, en m’acca- 
blant publiquement des outrages que vous savez , 
a promis de publier les faits et les pièces qui les 
autorisent. Peut-être voudroit-il aujourd’hui n’a- 
voir pas pris cet engagement, mais il est pris en- 
hu : s il le remplit, vous trouverez dans sa relation 
l'eclaircissement que vous demandez; s il ne le 
remplit pas, vous en pourrez juger par-là même: 
un tel silence, après le bruit qu'il a fait, scroit dé- 
cisif. U faut, monsieur, que chacun ait son tour, 
c’est à présent celui de M. Hume : le mien vien- 
dra tard; il viendra toutefois, je m’en fie à la Pro- 
vidence. J'ai un défenseur dont les opérations sont 
lentes, mais sûres; je les attends, et je me tais. Je 
suis touché du souvenir de M. Abauzit et de ses 
obligeantes inquiétudes : saluez-le tendrement et 
respectueusement de ma part; marquez-lui qu'il 
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ne ge peut pas qu'un homme qui sait honorer 
dignement la vertu en soit dépourvu lui-même : 
assurez-le que, quoi que puissent faire et dire, et 
M. Hume, et les gazetiers , et les plénipotentiaires, 
et toutes les puissances de la terre, mon ame res- 
tera toujours la même : elle a passé par toutes les 
épreuves, et les a soutenues; il n’est pas au pou- 
voir des hommes de la changer. Je vous remercie 
de l’offre que vous me faites de m’instruire de ce 
qui se passe; mais je ne l’accepte pas: je ne prévois 
que trop ce qui arrivera, comme j’ai prévu tout 
ce qui arrive. La bourgeoisie n’a démenti en rien 
la haute opinion que j’avois d’elle; sa conduite, 
toujours sage, modérée, et ferme dans d'aussi 
cruelles circonstances, offre un exemple peut-être 
unique, et bien digne d’être célébré. Jamais ils 
n’ont mieux mérité de jouir de la liberté qu’au 
moment qu’ils la perdent ; et j’ose dire qu’ils effa- 
cent la gloire de ceux qui la leur ont acquise. Vous 
devriez bien, monsieur, former la noble entre- 
prise de célébrer ces hommes magnanimes, en 
faisant l’oraison funèbre de leur liberté : votre 
cœur seul, même sans vos talents, suffirait ponr 
vous faire exécuter supérieurement cette entre- 
prise ; et jamais Isocrate et Démosthène n’ont 
traité de plus grand sujet. Faites-le, monsieur, 
avec majesté et simplicité; ne vous y permettez ni 
satire ni invective, pas un mot choquant contre 
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les destructeurs de la république; les laits, sans 
y ajouter de réflexion, quand ils seront à leur 
charge. Détournez vos regards de l’iniquité triom- 
phante, et ne voyez que la vertu dans les fers. Imi- 
tez cette ancienne prêtresse d’Athènes qui ne 
voulut jamais prononcer d’imprécations contre 
Alcibiade, disant quelle étoit ministre des dieux, 
non pour excommunier et maudire, mais pour 
louer et bénir. 



LETTRE DCCXIX. 

A MILORD MARÉCHAL. 



7 septembre 1766. 



.Te ne puis vous exprimer, milord , à quel point, 
dans les circonstances où je me trouve, je suis 
alarmé de votre silence. La dernière lettre que j’ai 
reçue de vous étoit du.... Seroit-il possible que les 
terribles clameurs de M. Hume eussent fait im- 
pression sur vous, et m’eussent, au milieu de 
tant de malheurs, ôté la seule consolation qui me 
restoit sur la terre? Non, milord : cela ne peut pas 
être; votre ame ferme ne peut être entraînée par 
l’exemple de la foule; votre esprit judicieux ne 
peut être abusé à ce point. Vous n’avez point 



-1 -n- 



Digitized by Google 




ANNÉE 1766. 35 

connu cet homme, personne ne l’a connu, ou 
plutôt il n’est plus le même. 11 n’a jamais haï que 
moi seul ; mais aussi quelle haine ! un même cœur 
pourroit-il suffire à deux comme celle-là? Il a 
marché jusqu’ici dans les ténèbres , il s’est caché ; 
mais maintenant il se montre à découvert. Il a 
rempli l’Angleterre, la France, les gazettes, l’Eu- 
rope entière, de cris auxquels je ne sais que ré- 
pondre, et d’injures dont je me croirois digne si 
je daignois les repousser. Tout cela ne décèle-t-il 
pas avec évidence le but qu’il a caché jusqu’à pré- 
sent avec tant de soin? Mais laissons M. Hume, je 
veux l’oublier malgré les maux qu’il m'a faits: 
seulement qu’il ne m’ôte pas mon père ; cette perte 
est la seule que je ne pourrois supporter. Avez- 
vous reçu mes dernières lettres, l'une du 20 juil- 
let et l’autre du 9 août? Ont-elles eu le bonheur 
d’échapper aux filets qui sont tendus tout autour 
de moi , et au travers desquels peu de chose passe? 
Il paroît que l’intention de mon persécuteur et 
de ses amis est de m’ôter toute communication 
avec le continent, et de me foire périr ici de dou- 
leur et de misère; leurs mesures sont trop bien 
prises pour que je puisse aisément leur échapper. 
Je suis préparé à tout et je puis tout supporter 
hors votre silence. Je m’adresse à M. Rougemont; 
je ne connois que lui seul à Londres à qui j’ose me 

confier: s’il me refuse ses services, je suis sans 

s. 
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ressource et sans moyens pour écrire à mes amis. 
Ah, milord! qu’il me vienne une lettre de vous, 
et je me console de tout le reste ! 






LETTRE DCCXX. 

A M. RICHARD DAVENPORT. 



Wootton, le n septembre 1766. 



Après le départ, monsieur, de ma précédente 
lettre, j’en reçus enfin une de M. Becket: il me 
marque que les estampes sont dans une des autres 
caisses; ainsi je n’ai plus rien à dire : mais vous 
m’avouerez que, ne les trouvant pas dans la caisse 
où elles dévoient être , et trouvant les portefeuilles 
vides, il étoit assez naturel que je les crusse per- 
dues. 11 me reste à vous faire mes excuses de vous 
avoir donné pour cette affaire bien de l’embarras 
mal-à-propos. 

Vous recevez si bien vos hôtes , et votre habita- 
tion me paroît si agréable, que j’ai grande envie 
de retourner vous y voir l’année prochaine. Si vous 
n’étiez pas pressé pour la plantation de votre jar- 
din, et que vous voulussiez attendre jusqu’à l’an- 
née prochaine, il me viendroit peut-être quelques 
idées; car, quant à présent, j’ai fesprit encore 
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trop rempli de choses tristes pour qu’aucune idée 
agréable vienne s’y présenter; mais l’asile où je 
suis, et la vie douce que j'y mène m’en rendront 
bientôt, quand rien du dehors ne viendra les 
troubler. Puissè-je être oublié du public, comme 
je l’oublie! Quoi que vous en disiez, je préfère- 
rois, et je croirois faire une chose cent fois plus 
utile de découvrir une seule nouvelle plante, que 
de prêcher pendant cinquante ans tout le genre 
humain. 

Nous avons depuis quelques jours un bien mau- 
vais temps, dont je serois moins affligé, si j’espé- 
rois qu’il ne s’étendit pas jusqu’à Davenport. J’en 
salue de tout mon cœur les habitants, et sur-tout 
le bon et aimable maître. 



LETTRE DCCXXI. 

A MILORD MARÉCHAL. 



Wootton, le 27 septembre 1766. 



Je n’ai pas besoin, milord, de vous dire com- 
bien vos deux dernières lettres m’ont fait de plai- 
sir et m’étoient nécessaires. Ce plaisir a pourtant 
été tempéré par plus d’un article, par un, sur- 
tout, auquel je réserve une lettre exprès, et aussi 
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par ceux qui regardent M. Hume, dont je ne sau- 
rais lire le nom ni rien qui s’y rapporte, sans un 
serrement de cœur et un mouvement convulsif, 
qui fait pis que de me tuer, puisqu’il me laisse 
vivre. Je ne cherche point, milord, à détruire 
l’opinion que vous avez de cet homme, ainsi que 
toute l’Europe; mais je vous conjure, par votre 
cœur paternel, de ne me reparler jamais de lui 
sans la plus grande nécessité. 

Je ne puis me dispenser de répondre à ce que 
vous m’en dites dans votre lettre du 5 de ce mois. 
Je vois avec douleur, me marquez-vous, que vos en- 
nemis mettront sur le compte de M. Hume tout ce 
qu'il leur plaira dajouler au démêlé d'entre vous et 
lui. Mais que pourroient-ils faire de plus que ce 
qu’il a fait lui-même? Diront-ils de moi pis qu’il 
n’en a dit dans les lettres qu’il a écrites à Paris, 
par toute l’Europe, et qu’il a fait mettre dans toutes 
les gazettes? Mes autres ennemis me font du pis 
jqu’ils peuvent et ne s’en cachent guère ; lui fait pis 
qu’eux et se cache, et c’est lui qui ne manquera 
pas de mettre sur leur compte le mal que jusqu a 
ma mort il ne cessera de me faire en secret. 

Vous me dites encore, milord, que je trouve 
mauvais queM. Hume ait sollicité la pension du 
rai d'Angleterre à mon insu. Comment avez-vous 
pu vous laisser surprendre au point d’affirmer 
ainsi ce qui n’est pas? Si cela étoit vrai, je serais 
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un extravagant tout au moins; mais rien n’est 
plus faux. Ce qui m’a fâché c’étoit qu’avec sa pro- 
fonde adresse il se soit servi de cette pension, sur 
laquelle il revenoit à mou insu, quoique refusée, 
pour me forcer de lui motiver mon refus et de 
lui faire la déclaration qu’il vouloit absolument 
avoir et que je voulois éviter, sachant bien l’usage 
qu’il en vouloit faire. Voilà, milord, l’exacte vé- 
rité, dont j’ai les preuves , et que vous pouvez af- 
firmer. 

Grâce au ciel ! j'ai fini quant à présent sur ce 
qui regarde M. Hume. Le sujet dont j’ai mainte- 
nant à vous parler est tel que je ne puis me résou- 
dre à le mêler avec celui-là dans la même lettre; 
je le réserve pour la première que je vous écrirai. 
Ménagez pour moi vos précieux jours, je vous en 
conjure. Ah ! vous ne savez pas, dans l’abyme de 
malheurs où je suis plongé, quel seroit pour moi 
celui de vous survivre ! 
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LETTRE DCCXXII. 

A MADAME ***. 



Wootton, le 27 septembre 1766. 



Le cas que vous m’exposez , madame, est dans 
le fond très commun , mais mêlé de choses si ex- 
traordinaires, que votre lettre a l’air d’un roman. 
Votre jeune homme n’est pas de son siècle; c’est 
un prodige ou un monstre. Il y a des monstres 
dans ce siècle, je le sais trop, mais plus vils que 
courageux , et plus fourbes que féroces. Quant aux 
prodiges , on en voit si peu que ce n’est pas la 
peine d’y croire ; et si Cassius en est un de force 
d’ame, il n’en est assurément pas un de bon sens 
et de raison. 

Il se vante de sacrifices qui, quoiqu’ils fassent 
horreur, seroient grands s’ils étoient pénibles, et 
seroient héroïques s’ils étoient nécessaires, mais 
où, faute de l’une et de l’autre de ces conditions, 
je ne vois qu’une extravagance qui me fait très 
mal augurer de celui qui les a faits. Convenez, 
madame, qu’un amant qui oublie sa belle dans un 
voyage, qui en redevient amoureux quand il la 
revoit, qui l'épouse et puis qui s’éloigne, et l’ou- 
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blie encore, qui promet sèchement de revenir à 
ses couches et n’en fait rien, qui revient enfin pour 
lui dire qu’il l’abandonne , qui part, et ne lui écrit 
que pour confirmer cette belle résolution ; conve- 
nez, dis-je, que si cet homme eut de l’amour il 
n’en eut guère, et que la victoire dont il se vante 
avec tant de pompe lui coûte probablement beau- 
coup moins qu’il ne vous dit. 

Mais, supposant cet amour assez violent pour 
se faire honneur du sacrifice, où en est la néces- 
sité? c’est ce qui me passe. Qu’il s’occupe du su- 
blime emploi de délivrer sa patrie , cela est fort 
beau, et je veux croire que cela est utile; mais ne 
se permettre aucun sentiment étranger à ce de- 
voir, pourquoi cela ? Tous les sentiments vertueux 
ne s’étaicnt-ils pas les uns les autres, et peut-on 
en détruire un sans les affoiblir tous? J'ai cru 
long-temps, dit-il, combiner mes affections avec mes 
devoirs. 11 n’y a point là de combinaisons à foire, 
quand ces affections elles-mêmes sont des devoirs. 
L’illusion cesse, et je vois qu'un vrai citoyen doit les 
abolir. Quelle est donc cette illusion, et où a-t-il 
pris cette affreuse maxime? S’il est de tristes situa- 
tions dans la vie , s’il est de cruels devoirs qui 
nous forcent quelquefois à leur en sacrifier d’au- 
tres, à déchirer notre cœur pour obéir à la né- 
cessité pressante, ou à l’inflexible vertu, en est-il, 
en peut-il jamais être qui nous forcent detouffer 
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des sentiments aussi légitimes que ceux de l'a- 
mour filial, conjugal, paternel? et tout homme 
qui se lait une expresse loi de n’être plus ni fils, ni 
mari, ni père, ose-t-il usurper le nom de citoyen, 
ose-t-il usurper le nom d'homme? 

On diroit, madame, en lisant votre lettre, qu’il 
s’agit d’une conspiration. Les conspirations peu- 
vent être des actes héroïques de patriotisme, et 
il y en a eu de telles ; mais presque toujours elles 
ne sont que des crimes punissables, dont les au- 
teurs songent bien moins à servir la patrie qu'à 
l’asservir, et à la délivrer de ses tyrans qu a letre. 
Pour moi, je vous déclare que je ne voudrais pour 
rien au monde avoir trempé dans la conspiration 
la plus légitime, parccquc enfin ces sortes d’entre- 
prises ne peuvent s’exécuter sans troubles, sans 
désordres, sans violences, quelquefois sans effu- 
sion de sang, et qua mon avis le sang d’un seul 
homme est d’un plus grand prix que la liberté de 
tout le genre humain. Ceux qui aiment sincère- 
ment la liberté n’ont pas besoin, pour la trouver, 
de tant de machines , et , sans causer ni révolu- 
tions ni troubles, quiconque veut être libre l’est 
en effet. 

Posons toutefois cette grande entreprise comme 
un devoir sacré qui doit régner sur tous les au- 
tres; doit-il pour cela les anéantir, et ces diffe- 
rents devoirs sont-ils donc à tel point incompa- 



Digitized by Google 




43 



ANNÉE 1766. 
tibles qu’on ne puisse servir la patrie sans renoncer 
à l’humanité? Votre Gassius est-il donc le premier 
qui ait formé le projet de délivrer la sienne, et 
ceux qui l’ont exécuté l’ont-ils fait au prix des sa- 
crifices dont il se vante? Les Pélopidas, les Bru tus, 
les vrais Gassius, et tant d’autres, ont-ils eu be- 
soin d’abjurer tous les droits du sang et de la 
nature pour accomplir leurs nobles desseins? y 
eut-il jamais de meilleurs fils, de meilleurs ma- 
ris, de meilleurs pères, que ces grands hommes? 
La plupart, au contraire, concertèrent leurs en- 
treprises au sein de leurs familles ; et Brutus osa 
révéler , sans nécessité , son secret à sa femme , 
uniquement parcequ'il la trouva digne d’en être 
dépositaire. Sans aller si loin chercher des exem- 
ples, je puis, madame, vous en citer un plus mo- 
derne d’un héros à qui rien ne manque pour être 
à côté de ceux de l’antiquité , que d’être aussi 
connu qu’eux; c’est le comte Louis de Fiesque, 
lorsqu’il voulut hriser les fers de Gênes , sa patrie, 
et la délivrer du joug des Doria. Ce jeune homme 
si aimable, si vertueux, si parfait, forma ce grand 
dessein presque dès son enfance, et s’éleva, pour 
ainsi dire, lui-mème pour l’exécuter. Quoique 
très prudent, il le confia à son frère, à sa famille, 
à sa femme aussi jeune que lui; et, après des pré- 
paratifs très grands, très lents, très difficiles, le 
secret fut si bien gardé, l’entreprise fut si bien 
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concertée et eut un si plein succès, que le jeune 
Fiesque étoit maître de Gênes au moment qu’il 
périt par un accident. 

Je ne dis pas qu'il soit sape de révéler ces sortes 
de secrets, même à ses proches, sans la plus grande 
nécessité : mais autre chose est, garder son secret, 
et autre chose, rompre avec ceux à qui on le 
cache : j’accorde même qu’en méditant un grand 
dessein l’on est obligé de s’y livrer quelquefois 
au point d’oublier pour un temps des devoirs 
moins pressants peut-être, mais non moins sacrés 
sitôt qu’on peut les remplir ; mais que, de propos 
délibéré, de gaieté de cœur, le sachant, le vou- 
lant, on ait avec la barbarie de renoncer pour 
jamais à tout ce qui nous doit être cher celle de 
l’accabler de cette déclaration cruelle , c’est , ma- 
dame, ce qu’aucune situation imaginable ne peut 
ni autoriser ni suggérer même à un homme dans 
son bon sens qui n’est pas un monstre. Ainsi je 
conclus, quoique à regret, que votre Cassius est 
fou , tout au moins ; et je vous avoue qu’il m’a 
tout-à-fait l’air d’un ambitieux embarrassé de sa 
femme , qui veut couvrir du masque de l’hé- 
roïsme son inconstance et ses projets d’agrandis- 
sement : or, ceux qui savent employer à son âge 
de pareilles ruses sont des gens qu’on ne ramène 
jamais , et qui rarement en valent la peine. 

Il se peut, madame, que je me trompe ; c’est à 
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vous d’en juger. Je voudrois avoir des choses plus 
agréables à vous dire ; mais vous me demandez 
mon sentiment, il faut vous le dire, ou me taire, 
ou vous tromper. Des trois partis j’ai choisi le 
plus honnête et celui qui pouvoit le mieux vous 
marquer, madame, ma déférence et mon respect. 



LETTRE DCCXXIII. 

A M. DU PEYItOU. 



A Wootton, le 4 octobre 1766. 



Tu quoque!... 

J’ai reçu, mon cher hôte, votre lettre n» 32 ; je 
n’ai pas besoin de vous dire quel effet elle a fait 
sur moi ; j’ai besoin plutôt de vous dire qu’elle ne 
in’a pas achevé. Celle n° 3o ne me préparoit pas à 
celle-là ; ce que vous aviez écrit à Panckoucke m’y 
préparoit encore moins; et j’aurois juré, sur-tout 
après la promesse que vous m’aviez faite, que 
vous étiez à l’épreuve du voyage de Genève. J’a- 
vois tort ; je devrois savoir mieux que personne 
qu’il ne faut jurer de rien. Le soin que vous pre- 
nez de me ramasser les jugements du public sur 
mon compte m’apprend assez quels sont les vôtres, 
et je vois que si vous exigez que je me justifie, 
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c’est sur-tout auprès de vous ; car, quant au pu- 
blic, vous savez que vos soins là-dessus sont in- 
utiles, que mon parti est pris sur ce point, et que 
de mon vivant je n’ai plus rien à lui dire. 

Mais avant de parler de ma justification , par- 
lons de la vôtre ; car enfin je n’ai aucun tort 
avec vous, que je sache, et vous en avez avec moi 
de peu pardonnables; puisque avantde se résoudre 
d'accabler un ami dans mon état, il faut s’assurer 
d’avoir dix fois raison , après quoi l’on a tort en- 
core. J’entre en matière. 

Je vous disois dans ma précédente lettre que, 
lorsqu’on vous marqua que la pension m’avoit 
été olferte, cela étoit vrai; mais que, lorsqu’on 
ajouta que je l’avois refusée, cela étoit faux; qu'il 
étoit faux même que j’eusse alors l’intention de la 
refuser; que, comme cctoit alors un secret, je 
n’en avois parlé à qui que ce fût; qu’il falloit 
donc que ce bruit anticipé fût venu de M. Hume, 
qui lui-même avoit exigé le secret, etc. , etc. 

Là-dessus, voici votre réponse; de peur de la 
mal extraire, je la transcrirai mot à mot. 

« Votre lettre au général Conway est du 1 2 mai, 
«et l’affaire de votre démêlé n’a éclaté dans ce 
« pays et à Genève que sur la fin dejuillet; à Paris, 
« dans le courant du même mois , ou dans celui 
« de juin. Il est donc possible que M. Hume n’ait 
«parlé, dans sa lettre à d’Alembert, de votre 
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« pension , que sur le refus de l’accepter fait à 
«M. Conway. Je dis possible, parceque, n’ayant 
« pas la date de la lettre à d’Alembert, je ne peux 
« pas l’assurer; mais l’époque en est du mois de 
u juin au plus tôt. Ainsi, la conséquence que vous 
« tirez contre Hume de cette circonstance n’est 
« pas nécessaire, et le secret ébruité de la pension 
« n’a eu lieu qu'après votre refus. Je vous fais 
« cette réflexion pour vous engager à bien com- 
« biner les dates, à bien vous en assurer, avant 
« d’établir sur elles aucunes inductions. Il me sera 
« difficile d’avoir la datcdecette lettreàd’Alembert, 
■■ puisqu’elle ne se communique plus, mais je tâ- 
« cherai d’en savoir ce que je pourrai. Ce que j’en 
« savois venoit d’une lettre de M. Fischer au capi- 
« taine Steiner de Cou vet ; la lettre étoit de fraîche 
«date, et je vous écrivis sur-le-champ son con- 
« tenu, et cela le 3i juillet. » 

Il paroît, par tout ce récit, que je vous en ai 
imposé dans le mien, en antidatant le bruit ré- 
pandu de mon refus, pour en accuser M. Hume. 
Je crois que vous n’avez pas tiré positivement 
cette conséquence; mais, comme elle suit néces- 
sairement de votre exposé, sur-tout de la fin , il a 
bien fallu, malgré vous, quelle se présentât au 
moins dans l’éloignement, puisqu’il étoit totale- 
ment impossible, de la manière que vous pré- 
sentez la chose , que je fusse dans l’erreur sur ce 
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point ; et, quand j’y aurais été, cette erreur sur 
pareil sujet eût été une étourderie impardonnable 
à mon âge, et ne pouvoit que rendre mon carac- 
tère très suspect. Or, sans vous parler des devoirs 
de l’amitié, ceux de l'équité, de l'humanité, du 
respect qu’on doit aux malheureux, vouloient 
que vous commençassiez par bien vous assurer 
des faits qui entrainoient cette conséquence, et 
que vous ne vous fiassiez pas légèrement à votre 
mémoire pour m’imputer une pareille méchan- 
ceté. Avant d’aller plus loin, je vous supplie de 
rentrer ici en vous-mème, et de vous demander 
si j’ai tort ou raison. 

Suivez maintenant ce que j’ai à vous dire. 

Premièrement, je viens de relire, en entier, 
votre lettre du 3 i juillet, n° 3 o, et je n’y ai pas 
trouvé un seul mot de M. d’Alerabert , ni de 
M. Fischer, ni de M. Steincr, ni de rien de ce 
que vous dites y avoir mis à ce sujet, et il n’en 
est question , que je sache , dans aucune autre de 
vos lettres. 

Mais voici ce que vous m’écriviez le 16 mars, 
dans votre n° 2 1 : 

« Si vous avez besoin d’un homme sûr, adres- 
« sez-vous hardiment à mon ami Cerjeat ; je vous 
« fournis son adresse à tout évènement. Il me dit 
« que l’on prétend que le roi vous a offert une 
«pension que vous avez refusée, par la raison 



Digitized by Google 




ANNÉE 1766. 49 

« que vous n’aviez pas voulu accepter celle que le 
« roi de Prusse vouloit vous faire , que vous ne 
•< voulez pas recevoir des Suisses, et que vous vous 
« plaignez de l’accueil que vous avez trouvé en 
« Angleterre. » 

Voici là-dessus comment je raisonnois en vous 
écrivant le 1 G août. 

M. de Cerjeat n’a pu vous écrire de Londres 
plus tard que le commencement de mars, ce que 
vous me marquez de Neuchâtel du 16. 

Or, au commencement de mars , j etois encore 
à Londres , d’où je ne suis parti que le 1 9 pour ce 
pays. 

Au commencement de mars, M. Hume avoit 
encore toute ma confiance , et j’avois eu la bêtise 
de ne pas le pénétrer, quoiqu’il entrât dans son 
profond projet que je le pénétrasse, et que per- 
sonne au monde ne le pénétrât que moi seul. 

Au commencement de mars, j etois très déter- 
miné, sauf l’aveu de milord Maréchal, d’accepter 
la pension si réellementelle metoit donnée; chose 
dont, à la vérité, j’ai toujours douté. 

Etau commencement de mars, je n’avois parlé 
de cette pension à qui que ce fût, qu’au seul mi- 
lord Maréchal, du consentement de M. Hume, et 
l’on ne pouvoit encore avoir la réponse. 

Je concluois de là qu’il fàlloit que le bruit par- 
venu à M. de Cerjeat eût été répandu parM. Hume, 
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qui m’avoit recommandé le secret, et je pensois, 
comme je le pense encore, qu’il eût peut-être 
été très important pour moi qu'on pût remon- 
ter à la source de ce premier bruit; mais j’avoue 
que dans l’état déplorable où j’achève ma malheu- 
reuse vie, il est plus aisé de m’accabler que de me 
servir. 

Combinez et concluez vous-même; pour moi, 
je n’ajouterai rien. Voilà, monsieur, mon premier 
grief. Commençons, si vous voulez bien, par le 
mettre en règle, avant que d’aller plus loin. Aussi 
bien , je sens que mes forces achèvent de m’aban- 
donner, et j’ai besoin d’un peu de relâche dans le 
travail cruel auquel, au lieu de consolation que 
j’attendois de vous, il vous plaît de me condam- 
ner. Je reprendrai votre lettre article par article; 
et, avec lame que je vous connois, vous gémirez 
de l’avoir écrite; mais, en attendant, elle aura fait 
son effet. Je vous embrasse, mon cher hôte, de 
tout mon cœur. 

J’ai reçu réponse de milord Maréchal sur l’af- 
faire de M. d’Escherny. Dans ma première lettre, 
je vous ferai l’extrait de la sienne. 

Je reçois en ce moment votre n° 33 , et j’y vois 
que M. de Laize nie que nous ayons jamais cou- 
ché tous trois dans la même chambre durant la 
route. M. de Luze nie cela! Mon Dieu! suis-je 
parmi des hommes? Mon Dieu ! mais je crois que 
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c’est un défaut de mémoire. Mon Dieu ! deman- 
dez, de grâce, à M. de Luze, comment donc nous 
couchâmes à Royc, je crois que c’est à Royc, la 
première nuit de notre départ de Paris? Rappelez- 
lui que nous occupâmes une chambre à trois lits , 
dont je donne ici le plan pour éviter une longue 
description 

La main me tremble , je ne saurois tracer la 
figure. Il y avoit deux lits des deux côtés de la 
porte, et un dans le fond à main droite, que j'oc- 
cupai; la cheminée étoit entre mon lit et celui de 
M. de Luze, qui étoit à main droite en entrant. 
M. Hume occupoit celui de la gauche, et faisoit dia- 
gonale avec moi. La table où nous avions soupé 
étoit devant la cheminée, entre le lit deM. de Luze 
et le mien. Je me couchai le premier, M. de Luze 
ensuite, M. Hume le dernier. Je le vois encore 
prendre sa chemise à manches étroites plissées... 
Mon Dieu!.... Parlez, de grâce, à M. de Luze; et 
son domestique nie-t-il aussi? Non , ce domestique 
est un valet, mais c’est un homme. Malheureuse- 
ment je ne l’ai pas revu depuis notre arrivée à 
Londres; il n’a point eu d’étrennes... mais c’est un 
homme enfin. Si nous n’avions pas couché dans 
la même chambre, imaginez-vous à quel degré 
iroit ma stupidité, d’aller choisir un pareil men- 
songe, et concevez-vous que Hume l’eût laissé pas- 
ser sans le relever? J’ose dire plus: Hume, tout 
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Hume qu’il est, ne le niera pas, s’il ne sait pas que 
M. de Luze le nie. Ah Dieu ! parmi quels êtres 
suis-je ! Toute chose cessante, parlez à M. de Luze, 
et me répondez un mot , un seul mot , et je ne vous 
demande plus rien. Il me paroît, messieurs, que 
vous avez l’un et l’autre peu de mémoire au ser- 
vice de la vérité et des malheureux. 

11 n’y avoit sur votre n° 33 qu’un petit brin de 
cire, très légèrement mis, et le peu d’empreinte 
qui paroît n’est pas de votre cachet. Si cette lettre 
a été ouverte, jugez de ce qu’il peut en arriver ! 



LETTRE DCCXXIV. 

Aü MÊME. 

A Wootton, le i 5 octobre 1766. 

J’apprends, mon cher hôte, par votre n° 34, le 
sujet qui vous conduit à Béfort. Tous mes vœux 
vous y accompagnent; puissiez-vous y recouvrer 
votre bonne ouïe! Je vois maintenant, avec une 
peine extrême, quelle ne s’affecte plus qu’à force 
de bruit. 

J’ai vu aussi l’extrait de la lettre de milord 
Maréchal, où il vous dit que je blâme M. Hume 
d’avoir demandé et obtenu la pension sans mon 
aveu. J’avoue rondement que si cela est je suis un 
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extravagant tout au moins. Je n’ai rien à dire 
de plus sur cet article ; et, dès que milord Maré- 
chal m’accuse, je ne sais plus me justifier, ou du 
moins je ne le sais que par-devant lui. Revenons à 
vous. 

J’ai fait sur vos trois dernières lettres des ré- 
flexions qu’il faut que je vous communique. Sup- 
posons que je fusse mort avant de les avoir reçues, 
et par conséquent avant d’avoir pu m'expliquer 
avec vous, ni avec M. de Luze, ni avec milord 
Maréchal. 

Parcequ’une lettre de M. d’Alembert parloit 
d’un bruit répandu à Paris du refus de la pension 
du roi d'Angleterre, vous auriez, continué de con- 
clure que ce bruit n’avoit pu courir à Londres au- 
paravant, et, ayant parfaitement oublié ce que 
vous avoit écrit M. de Cerjcat, vous seriez resté 
persuade que j’avois antidaté ce même bruit, tout 
exprès pour en accuser M. Hume. 

Milord Maréchal, qui prend pour un grief, ce 
dont je me plains, un fait que je lui rapporte en 
preuve d’un autre fait, aurait toujours vu que je 
blâmois M. Hume quand j’aurais dû le remercier; 
et il eût conclu de là que non seulement je m’abu- 
sois sur le compte du bon David, mais que j’avois 
cherché les chicanes les plus ridicules pour avoir 
le plaisir de rompre avec lui. 

M. de Luze, fondé sur cet admirable argument 
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qu’il vous a donné pour bon, et que vous avez pris 
pour tel, que lorsqu’en route deux passagers cou- 
chent dans la même chambre il est impossible 
qu’il y en couche un troisième ; M. de Luze, dis- 
je, eût tenu bon dans cette persuasion, que, puis- 
qu’il avoit toujours couché dans la même cham- 
bre que M. llume, je n’y avois jamais couché. 11 
eût donc cru d’abord, comme il a fait, que la 
lettre à M. Hume, où je disois y avoir couché, 
était falsifiée. Mais, quand enfin l'on eût vérifié 
que la lettre était authentique sur cet article, il 
eût nécessairement conclu qu’avec une impu- 
dence incroyable j’avois inventé cette fausseté 
pour appuyer une calomnie. 

.le pourrois ajouter ici l’article de M. Vernes, 
sur lequel vous êtes revenu deux fois de suite; 
mais je le réserve pour un autre lieu. Les trois 
précédents me suffisent, quant à présent. 

De ces trois jugements communiqués entre 
vous et bien combinés, il eût résulté qu’avec tous 
mes beaux raisonnements, et avec toute la feinte 
probité dont je m’étois paré durant ma vie, je 
n’étois au fond qu’un insensé, un menteur, un 
calomniateur, un scélérat; et, comme l’autorité 
de mes plus vrais amis notait pas suspecte, si ma 
mémoire eût passé à la postérité , elle n’y eût passé 
que comme celle d’un malfaiteur, dont on se sou- 
vient uniquement pour le détester. 



Digitized by Google 




ANNÉE 1766. 55 

Et tout cela, parceque M. de Luze n’a point de 
mémoire et raisonne mal; parceque M. du Peyrou 
n’a point de mémoire et raisonne mal ; et parce- 
que milord Maréchal , prévenu que je blâme à tort 
le bon David, voit par-tout ce blâme, et même où 
je n’en ai point mis. 

Cela m’a bien appris, mon cher hôte, ce que 
vaut l’opinion des hommes quels qu'ils soient, et 
à quoi tient ce qu’on appelle dans le monde hon- 
neur et réputation , puisque l’événement le plus 
cruel, le plus terrible de ma vie entière, celui 
dont j'ai porté le coup accablant avec le plus de 
constance, où je n’ai pas fait une démarche qui ne 
soit un acte de vertu, est précisément celui qui , 
si je n’y avois pas survécu, m’attiroit une igno- 
minie éternelle, non pas seulement de la part du 
stupide public, mais de la part des hommes du 
meilleur sens, et de mes plus solides amis. 

En devenant insensible aux jugements du pu- 
blic, je n’ai fait que la moitié de ma tâche ; j’ai 
gardé toute ma sensibilité à l’estime de ceux qui 
ont toute la mienne , et par-là je me suis assujetti 
à tous les jugements inconsidérés qu’ils peuvent 
faire, à toutes les erreurs où ils peuvent tomber, 
puisqu’enfin ils sont hommes. Prévoyant de loin 
tous les moyens détournés qu’on alloit mettre en 
usage pour vous détacher de moi, tous les préju- 
gés dont on alloit tâcher de vous éblouir, quelles 
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sapes mesures n’ai-je pas prises pour vous eu ga- 
rantir? Comptant, comme j’avois droit de le faire, 
sur votre confiance en ma probité, j’avois com- 
mencé par vous conjurer de ne rien croire de moi 
que ce que je vous en écrirois moi-même : vous 
me l’aviez promis très positivement; et la pre- 
mière chose que vous avez faite a été de manquer 
à cette promesse. Vous ne vous êtes pas contenté 
de vous livrer à tous les bruits du coin des rues, 
sur ce que je ne vous avois point écrit, mais même 
sur ce que je vous avois écrit; sitôt que quelqu’un 
s est trouvé en contradiction avec moi, c’est lui 
que vous avez cru, et c’est moi que vous avez re- 
fusé de croire. Exemple: dans ce que je vous avois 
marqué des mauvais offices que le bon David me 
rendoit auprès de M. Davenport, un M. de Brühl 
écrit le contraire, et aussitôt vous me demandez 
si je suis bien sûr de ce que je vous ai écrit. Vous 
me permettrez de ne pas trouver, en cette occa- 
sion, la question fort obligeante. Je n’ai pas, il est 
vrai, l’honneur d’être envoyé d’un prince; mais, 
en revanche, je suis votre ami, et connu de vous 
ou devant l’être. 

Le résultat de toutes ces réflexions, que je vous 
communique, est de me détacher pour jamais de 
l’opinion des hommes , quels qu’ils soient, et même 
de ceux qui me sont les plus chers. Vous avez et 
vous aurez toujours toute mon estime; mais je me 
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passerai de la vôtre, puisque vous la retirez si lé- 
gèrement, et je me consolerai de la perdre, en 
méritant de la conserver toujours. Je suis las de 
passer ma vie en continuellesapologies, de me jus- 
tifier sans cesse auprès de mes amis, et d’essuyer 
leurs réprimandes lorsque j’ai mérité tous leurs 
applaudissements. Ne vous gênez pas plus désor- 
maisque vous n’avez fait jusqu'ici sur ce chapitre; 
continuez, si cela vous amuse, à me rapporter les 
folies et les mensonges que vous entendez débiter 
sur mon compte. Rien de tout cela ne me fâchera 
plus, je vous le jure, mais je n’y répondrai de ma 
vie un seul mot. 

Ceci, du reste, regarde uniquement l’avenir; 
car je vous ai promis d'examiner avec vous votre 
n° 32 , et je veux tenir ma parole; mais il faut finir 
pour aujourd’hui. Dans letat où je suis, la tâche 
que vous m’imposez ne peut se remplir sans re- 
prendre baleine. Je finis donc en vous réitérant 
mes plus tendres vœux pour votre rétablissement, 
et en vous embrassant, mon cher hôte, de tout 
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LETTRE DCCXXV. 

AU MÊME. 



Wootton, le i5 novembre 1766. 



Je vois avec douleur, cher ami, par votre n° 35, 
que je vous ai écrit des choses déraisonnables dont 
vous vous tenez, offensé. Il faut que vous ayez rai- 
son d’en juger ainsi, puisque vous êtes de sang 
froid en lisant mes lettres, et que je ne le suis 
guère en les écrivant; ainsi vous êtes plus en état 
que moi de voir les choses telles quelles sont. Mais 
cette considération doit être aussi de votre part 
une plus grande raison d’indulgence : ce qu’on 
écrit dans le trouble ne doit pas être envisagé 
comme ce qu’on écrit de sang froid. Un dépit ou- 
tré a pu me laisser échapper des expressions dé- 
menties par mon cœur, qui n’eut jamais pour vous 
que des sentiments honorables. Au contraire , 
quoique vos expressions le soient toujours, vos 
idées souvent ne le sont guère; et voilà ce qui, 
dans le fort de mes afflictions, a souvent achevé 
de m’abattre. En me supposant tous les torts dont 
vous m’avez chargé, il falloit peut-être attendre 
un autre moment pour me les dire, ou du moins 
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vous résoudre à endurer ce qui en pouvoit résul- 
ter. Je ne prétends pas , à Dieu ne plaise, m’excu- 
ser ici, ni vous charger, mais seulement vous 
donner des raisons, qui me semblent justes, d’ou- 
blier les torts d’un ami dans mon état. Je vous en 
demande pardon de tout mou cœur; j’ai grand 
besoin que vous me l’accordiez, et je vous pro- 
teste, avec vérité, que je n’ai jamais cessé un seul 
moment d’avoir pour vous tous les sentiments que 
j’aurois désiré vous trouver pour moi. 

La punition a suivi de près l’offense. Vous ne 
pouvez douter du tendre intérêt que je prends à 
tout ce qui tient à votre santé, et vous refusez de 
me parler des suites de votre voyage de Béfbrt. 
Heureusement vous n’avez pu être méchant qu’à 
demi, et vous me laissez entrevoir un succès dont 
je brûle d’apprendre la confirmation. Écrivez-moi 
là-dessus en détail, mon aimable hôte; donnez- 
moi tout à-la-fois le plaisir de savoir que vos re- 
mèdes opèrent, et celui d’apprendre que je suis 
pardonné. J’ai le cœur trop plein de ce besoin 
pour pouvoir aujourd’hui vous parler d’autre 
chose, et je finis en vous répétant du fond de mon 
aine que mon tendre attachement et mon vrai res- 
pect pour vous ne peuvent pas plus sortir de mon 
cœur que l’amour de la vertu. 
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LETTRE DCCXXYI. 

A M. LAÏ.LIAUD. 

Wootton , le 1 5 novembre 1766. 

A peine nous connoissons-nous, monsieur, et 
vous me rendez les plus vrais services de l'amitié: 
ce zèle est donc moins pour moique pour la chose, 
et m’en est d’un plus grand prix. Je vois que ce 
même amour de la justice, qui brûla toujours 
dans mon cœur, brûle aussi dans le vôtre : rien ne 
lie tant les âmes que cette conformité. La nature 
nous fit amis; nous ne sommes, ni vous ni moi, 
disposés à l’eu dédire. J’ai reçu le paquet que vous 
m’avez envoyé par la voie de M. Dutens; c’est à 
mon avis la plus sûre. Le duplicata m’a pourtant 
déjà été annoncé, et je ne doute pas qu’il ne me 
parvienne. J’admire l'intrépidité des auteurs de 
cet ouvrage, et sur-tout s’ils le laissent répandre 
à Londres, ce qui me paroît difficile à empêcher. 
Du reste, ils peuvent faire et dire tout à leur aise : 
pour moi, je n’ai rien à dire de M. Hume, sinon 
que je le trouve bien insultant pour un bon 
homme, et bien bruyant pour un philosophe. 
Bonjour, monsieur ; je vous aimerai toujours, mais 
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je ue vous écrirai pas, à moins de nécessité: ce- 
pendant je serois bien aise, par précaution , d’a- 
voir votre adresse. Je vous embrasse de tout mon 
cœur, et vous prie de dire à M. Sauttersheim que 
je suis sensible à son souvenir, et n’ai point oublié 
notre ancienne amitié. Je suis aussi surpris que 
lâché qu’avec de l’esprit, des talents, de la dou- 
ceur, et une assez jolie figure, il ne trouve rien à 
faire à Paris. Cela viendra, mais les commence- 
ments y sont difficiles. 



WiWVW%W%W\' 






LETTRE DCCXXV1I. 

A MADEMOISELLE DEWES. 



Wootton, le 9 de'cembre 1766. 



Ma belle voisine, vous me rendez injuste et ja- 
loux pour la première fois de ma vie : je n’ai pu 
voir sans envie les chaînes dont vous honoriez 
mon Sultan; et je lui ai ravi l’avantage de les por- 
ter le premier: j’en aurois dû parer votre brebis 
chérie, mais je n’ai osé empiéter sur les droits d’un 
jeune et aimable berger; c’est déjà trop passer les 
miens de foire le galant à mon âge, mais puisque 
vous me l’avez fait oublier, tâchez de l’oublier 
vous-même, et pensez moins au barbon qui vous 
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rend hommage, qu’au soin que vous avez pris de 

lui rajeunir le cœur. 

Je ne veux pas, ma belle voisine, vous ennuyer 
plus long-temps de mes vieilles sornettes : si je 
vous contois toutes les bontés et amitiés dont votre 
cher oncle m’honore, je serois encore ennuyeux 
par mes longueurs ; ainsi je me tais. Mais revenez 
l’été prochain en être le témoin vous-même , et 
ramenez madame la comtesse à condition que 
nous serons cette fois-ci les plus forts, et qu’au 
lieu de vous laisser enlever comme cette année, 
vous nous aiderez à la retenir. 



LETTRE DCXXVIII. 

A MILORD MARÉCHAL. 



1 1 décembre 1 766. 

Abréger la correspondance 1 !.... Milord, que 
m’annoncez-vous, et quel temps prenez-vous pour 

1 Madame la comtesse Cowper, veuve du feu comte Coûter, et 
fille du comte de Granville. 

* * La lettre de milord Maréchal à laquelle celle-ci sert de réponse 
se terminoit ainsi: «Je suis vieux, infirme ; j’ai trop peu de mé- 
« moire. Je 11c sais plus ce que j’ai écrit à M. du Peyrou, mais je 
« sais très positivement que je desirois vous servir en assoupissant 
« une querelle sur des soupçons qui me paroissoient mal fondés, et 
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cela! Serois-je dans votre disgrâce? Ah ! dans tous 
les malheurs qui m’accablent, voilà le seul que je 
ne saurois supporter. Si j’ai des torts, daignez les 
pardonner ; en est-il, en peut-il être que mes sen- 
timents pour vous ne doivent, pas racheter? Vos 
bontés pour moi font toute la consolation de ma 
vie : voulez- vous m’ôter cette unique et douce 
consolation? Vous avez cessé d’écrire à vos pa- 
reuts! Eh 1 qu’importe tous vos parents, tous vos 
amis ensemble? ont-ils pour vous un attachement 
comparable au mien? Eh ! milord, c’est votre âge, 
ce sont mes maux qui nous rendent plus utiles 
l’un à l’autre : à quoi peuvent mieux s’employer 
les restes de la vie, qu a s’entretenir avec ceux qui 
nous sont chers? Vous m’avez promis une éter- 
nelle amitié; je la veux toujours, j’en suis toujours 
digne. Les terres et les mers nous séparent, les 
hommes peuvent semer bien des erreurs entre 



« non pas vous Ater un ami. Peut-être ai-jc fait quelques sottises : 
« pour les éviter à l’avenir, ne trouvez pas mauvais que j’abrège la 

■ correspondance, comme j’ai déjà fait avec tout le monde, même 
• avec mes plus proches parents et amis, pour finir mes jours dans 

■ la tranquillité. Bonsoir. 

« Je dis abroger; car je désirerai toujours savoir de temps en temps 

■ des nouvelles de votre santé, et qu’elle soit bonne. » 

D’amples éclaircissements à ce sujet, et la preuve de l’amitié que 
milord Maréchal conserva pour Rousseau jusqu’à scs derniers mo- 
ments, se trouve dans la Réponse dune anony me (madame La Tour 
de Franqueville) à un anonyme, et dans V Histoire de la vie et des 
ouvrages de J. J. Rousseau, tome 1 , et tome 11, article Kcit. 
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nous; mais rien ne peut séparer mou cœur du 
vôtre, et celui que vous aimâtes une fois n’a point 
change. Si réellement vous craignez la peine d’é- 
crire, c’est mon devoir de vous l’épargner autant 
qu’il se peut: je ne demande, à chaque fois, que 
deux lignes, toujours les mêmes, et rien de plus : 
J’ai reçu votre lettre de telle date; je me jyorte bien, et 
je vous aime toujours. Voilà tout; répétez-moi ces 
dix mots douze fois l’année, et je suis content. De 
mon côté j’aurai le plus grand soin de ne vous 
écrire jamais rien qui puisse vous importuner ou 
vous déplaire : mais cesser de vous écrire avant 
que la mort nous sépare! non, Milord, cela nç 
peut pas être; cela ne se peut pas plus que cesser 
de vous aimer. 

Si vous tenez votre cruelle résolution , j’en 
mourrai; ce n’est pas le pire; mais j’en mourrai 
dans la douleur, et je vous prédis que vous y au- 
rez du regret. J’attends une réponse, je l’attends 
dans les plus mortelles inquiétudes; mais je con- 
nois votre ame, et cela me rassure : si vous pou- 
vez sentir combien cette réponse m’est nécessaire, 
je suis très sûr que je l'aurai promptement. 



Du jiii. ' t . -« 




• V ' *. .. Affsis 1,766: -.6$ • ••••• • . 

' ■%. •" - v • > ■ : 

■ •• . ■ 'v.-- ','v : V ■ •• .s ■ ■ 



V* . 

• V. 



4 V 



. , • LETTRE DGCXXIX»; tj+t • .. 

. 1, ... v v : ■ 

, ’ A M. DIVERNOIS. ' . • - 

■; - ■Iv.i'.J .M 1 . ! r - " 

• ’ ■ Wooiton, lie u décembre 17651 . * *.■**,...• • 

: .è f i »*.. * •‘-'y-.:'*.-. '■ • 

• 0 * v . ¥ • # -, ,T i * 

J’étois çxti\*n)ement an ^ine cïo voiiîj h\on-- • . ^ 
sieuf, quand j’airpçû to^rè lettre du 1.9 iiôteut» • .... *• , 

bre, qui -nia- trariquilji&é sur vôtre' sautent sur' 
votre amitié, mais qui m’a donné des don leurs , • .• * * *•> 

dont lu perte de vôtre enfant, quelque ttrqebe-que i ' 
je .^oisvdn tout cè qui vous afflige, n>st pourtant * T' 
paslaplus-vive.Cettévié,moosieur,n’estletemj»s'. 
ni de la vérité, nideda justice : il faut s’en Consoler * ' 
par latfente d’une meilleure; •• ■*. 

• | V • . ■» :• . •" • • \ -v ' 

Tout bien'pesé, je, ne suis pas fâché que voi 6 »■ . '• 

n’ayez pas fait cette année fa /boiiiic ofcuvfo que. . 

... >;ous vousétiè’/. proposée; mais-jc le suis beaucoup ‘ ; Y ’ . 
que vpus'rn’ayez laissédani la phis parfaite ibeer- ••• \j 
titude sur Ta venir. Il m’importeroit dé Savoir à; A 
. <pioi n\eu tçnicsur ce point. U ue tapit que d’uu 
. Oui ou d’un ton de.Votrcpnrt,-que j’enjondrui saps . " ■ . ‘ 

qu’il soii besqiu dé plus grande explication, • . • *, ' 

C’est à.segr et qqejp ■Vons «V.^is si rarcnaeiit et si . . 
peu: ce i)W pas' fatMe dawir.de; quoi vous entre- , 

tenir; mais il fautai tond rede plus sûres. occasions. , 

, ctàjuaf<?!si>*«cn V.-v. -, • V : . \ *, 5 

■ ■ ’.** • v-- Z ' • vs t 

. "T ... >•>' ■. ' • 

■T î . 

’ . k ■' X'\ % • v- .. •. : .. \- t **; > ••< , v 






•l S . ■«' •- 

•. . * I vt 



. **;i- ; v. * *, 



Digitized by Google 




6G „ ' «)imESjH>t\DANJÜE.> ' 

• ' • ■» ' • '• • , * ‘ ' , ^ < 1 ♦ " 5 * 

Mes mpectaà madame d Jveniois; jernbrasseten- 

drèment t<mt ce qui vous est cher, tous ceux qui 
m'atiaanC et sur-toTut vqtre associé. . , -, 



J - 



• . • * .1 . # *. • '• ■ *.* * \ * \ m * * ’ r .h " , 

• ^ r ** \ s .%v% * ï • 

. • ‘LETTRE -PQCXX.X. -; 

■ . ' ' ,a -m: 'DÀvf.Spout. 

• * : ^ • .■*. . { " .v >f % *j> * ; ■ 

• v * . •. '■ , 'y \ , • . t . f, ■ - • \; 

•» '. . ‘ *, * *•*. ■. ' I. » V * . V' -* 

• •• • « / 1 -* “V - • 

-Quoique, jusqu'iéi, morkieu», roalgn messolli- 
. citations et raesprtères, je n’aie pu obtenirde vous 
■ rta seul'mot d’explicatioa, ui de réponse sur Jcs 
choses qu’il m'importe le plus de savoir, mon ex- 
1 freine confiance en vous m’a fait endurer patiem- 
ment ce silence bien que très extraordinaire. 

. Mais, monsieur, il est temps qu'il çes$c,' et vous - 
pouvez juger dés inquiétudes dont je suis dévpré, 
vous voyant prêta partir pour Londres sans m’ac- 
oorder, malgré vos promesses , aucun dés éclair- 

-i * ~ LA. . . . . n . a ri, n n I i-l WsJ /Ia nV'/MVtOrtt /I \ Tl 



stances. Cli. u an a son caractère; je suis ouvert et 
confiant plu s qu’il ne fa uéLroit peut-être : jé*ne de- . 
mande pas que vous le soyes comnle moi ; mais-, 
c’est aussi pousser trop loin le mystère, que de re- 
fuser constamment de me cfiée sur quel pied je 
suis dans votre maison, et si j’y suis de trop ou 
. . s ; 
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«ou. Considérez, je voussuppüe, ina situation, et • 1 

jugez de mes embarras j quel parti puis-je pren- 'J 

dre, si vous refusez de me parler t' Üuis-je rester 
dans votre maison malgré vous?cu nuis-ic sortir . -*'•** * •• ■ 




• c’est à votre invitation que j’y’sttjs veüti , et vous * ' •’ 

ni avez aidé à y venir; il convient , ce tue semble, 
que vous m'aidiez di' meme a ru partit , si j \ suis 
de troJj.-Quà;id j’y Téstf rois, il-laudroit toujours;, • ./: • 

, - malgré toutes vqs répugnances , .que vqus eussiez. C- . *' ; 

• la bonté. de prendre des arrangements <pti rèiw j : 

dissent mon séjour chez vous moins onéreux pour . 

l'un et pour l’autre, Lçs honnêtes gens gagitent V ’’ >■*. " 
toujours a s'expliquer et s’entendre entre eux : si 
Vous entriez av.cd moi dans les détails dont vous • . ' y . 

. yoqs heza vos gens, vous seriez moins trompÉét' .y •; •*. • 

• je sérois micii.v traite, nous y trouverions tous . ' 

deux notre avantage; von- ave/ trop .l'esprit pour i '* '> . 

. ne pas \oif «fu’il y. a des gens à qui mon séjour . • > 'V \ 

dans votre maison dcplait beaucoup, et qui ferout -j \ ■■ • ” • 

de leur mieux pour me le rendre désagréable. 

Que si, malgré toutes ces raisons, vous conté- . . ; ‘ ' 

imez à garder avêc moi le silence, cette réponse *,*< v 
alors deviendra très claire, et vous 11e trouverez . .* •/ > 

pas mauvais que, sans m’obstiucr davantage iuu- •• 
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. - '1 . • pourrai, saUs vous en parler davantage j-empor- 

„» . ' tant un souvenir très reemmoissant de l’hospita» 

litéque vous-in’avez offerte, mais ne pouvant me 

* . dissimuler les cruels embarras où ie me suis mis 

• .s,.,* „ , J 

Un 1 acceptant. •_ .-. 7 

y . ; ' . **. *' . ; * <"•. 
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„ ' ' * 'A laOKD VICOMTE DE NUNCTlIAM, \ 

V ' * | " • V • *» ACjoc»n'nui comte De haücouiit. .* * 

% , * * * *4 • v'. • • .* / • ’ ‘ ■ 

■ • ■ .. .. . * • ; .• .■*. • ■ .,W. ; *. i. 

* , . ‘ i > Wootltm, le 34 a 4 ctupbio 1766. 

• •, *,*'•. v‘ •* ~ ‘ * 

. , • ‘ '» [ » * ,» ’• * * «■**, # •<*’ ^ ^ * ». * * '•/*• • % "• r 4*»' '* 

de croirois, milord, exécuter peu honnêtement 
‘ la résolution que j’ai prise de* ne défaire de mes 

. estampçs et de mes livres, si je né v(>us priois de 

• , ' . vouloir bien commencer par en retirer les'es- 

• ; * ' . s tampes dqut .vous avez eu la bonté de me. faire 

. . . présent. J’en fais assurémeut tout le cas possible, 

... et la nécessité de ne rien laisser, sous mes yeux 
; * qui me rappelle un goût uuquel je veux rpnoncer 

. pOuvoit seule en obtenir le sacrifice. S’il- y a dans 

• ' . n »oU petit recueil,, soit d’estampes, soit de livres, * 

• . quelque ch&se qui puisse vous convenir, je vous 

. . ' . prie de me faire Vbonneur de l’agréer, et sur-tout 
par préférence ce qui mè .viotjt de- votre' digne 

*- -*« .**•-. . * •. .v* •' 
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«uni M.Watelct jet qui ne doit passer qüen maiu ,'.y. . •” * 

• •, d’ami. Enfin, milord, si vous êtes à portée *lV>i- ' V 

<ler nu débit «lu reste, je reconuoitrai, dans cette ‘d 

bonté, les soins officieux dont vous m’avez permis _ ' ' ■ - .1 

de me prévaloir. C’est chez M. Havenport que 
vous pourrez visiter le tout, si vous voulez bien ' 
en prendre la peine. Il demeure en Piceadilly à f '* '-J 

•" . côté de lord Égremond. Recevez, milord, je vous : • x ’ 
prie, les assurances •" ; “• 



s • mon respect. 

.~ r • , */ - 
• .f ; , r. «Ç 



gremoud. tiecçvez, milord, je vous r . ■* # «y* /J 
•ances de ma reconnoissance et de • 1 

' • • - • • • ^ ,v ■ . %• • •. / 

■ ; > •• 



■v .• 



• - 




Ce que vous me 
M. ncyverdnu a un 



. ' ' . v . ^ u. 

ie marquez, monsieur, que • 

L poste chez le général Cornvay, ., • ••• *-', V 

m’explique une énigme à laquelle je ne pmivois . ■ .*•*■ 

rien comprendre, et que vous verrez dans la let- »’g, % • 

' _ tre dont je joins ici uue copie faite snr celle que . -\v'; X 

M. Hume a envoyée à M. Davenport. Je ne vous . • •• • , . . d'- 
là communique pas pour quç vous vérifiiez si le- ^ *î v\ 

• dit M. Deyverdun a écrit cette lettre, chose dont 
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Chronicl e, ce que jé sais parfaitement êtlc toux ; 

d'ailleurs ledit M. Deyverthin , bien instruit, et 
hieh préparé à son rôle de prête-nom, et qui peut-\ 
être l'a commencé lorsque lesdits écrits furent 
portés nu Saint-James Chrorticle, est trop sur ses 
gardes pour que vous puissiez maintenant rien 

savoir de lui; mais il n’est pas impossible que dans . 

la suite dos temps, ne paraissant instruit de rien, 
et (jnrdant soigneusement le secret que je vous 
coufie , vous parveniez à pénétrer le secret de 
toutes ces manœuvres, lorsque ceux qui s’y sont 
prêtés seront moins stlr leurs {tardes; et tout ce 
que je souhaite, dans cette aftoire, est que vous 
découvriez la vérité par vous-même, .le pense aussi 
qu'il importe toujours de connoitre ceux avec qui 
l’on peut avoir à vivre, et de savoir si cc sont 
■d’honnêtes gens: or,’ que ledit Deyverdun ait fait 
ou non les écrits dont il se vante, Vous savez main- . 
tenant, ce me semble, à quoi vous en tenir avec 
lui. Vous êtes jeune, vous ine survivrez, j'espère, 
de beaucoup il années; et ce m’est une consolation 
très douce de penser qu’un jour, quand le fond . 
de cette triste affaire sera dévoile, vous serez à 
portée dén vérifier par vous-même beaucoup dô 
toits, que vous saurez de mou vivant sans qtt ils 
vous frappent, pareequ’il vous es! impossible d’en 
. voir les rapports avec mes malheurs. .le vous cm- ‘ 

brasse de tout mon cœur •’ 

• • • k 
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Quand je vous pris au mot, monsieur, sur la 
liberté que vous m’accordiez de ne vous pas ré- 
pondre, j’étois bien éloigné de croire que ce si- 
lence pût vous inquiéter sur l’effet de votre pré- 
cédente lettre : je n’y ai rien vu qui ne confirmât 
les sentiments d’estime et d’attachement que vous 
inavez inspires; et ces sentiments sont si vrais, 
que si jamais j’étois dans le cas de quitter cette 
province, je souhaiterais que ce fût pour me rap- 
procher de vous. Je vous avoue pourtant que je 
suis touché des soins de M. Daveuport; et •si con- 
tent de sa société, que je ne me priverais pas sans 
regret d’une hospitalité si douce; mais comme il 
souff re à peine que je lui rembourse uue partie 
des dépenses que je lu» coûte, il y aurait trop d’in- 
discrétion à rester toujours chez lui sur le même 
pied, et je n,e croirais pouvoir nie dédommager 
des agréments que j’y trouve, que par ceux qui 
m'attendraient auprès de vous. Je pense souvent 
avec plaisir a la terme solitaire que nous avous vue 
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eü6emblefet J à l’avantage d’y être votre voisin; mais 
ceci sont plutôt des souhaits vagues que des pro- 
jets d’une prochaine exécution. Ce qu’il y n .de 
bien réel est le vrai plaisir que j’ai de correspond 
d rotin toute occasion à la bieuveillàuce dont vous 
m’honorez, et de la cultiverautant qu’il dépendra 
de mol., v • 

U y a long-temps, ^monsieur, que je nie suis 
donné le conseil de la dame dont vous parlez : j’au- 
rois dû le prendre plus tôt; mais il vaut mieux, 
tard que jamais. M. llume étoit pour moi une 
connoissance de trois mois, qu’il ne m’a pas con- 
venu d'entretenir: après un premier mouvement 
d’indignation dont je netois pas le maître, je mp 
suis retiré -paisiblemeut i il a voulu une rilpture 
formelle; il a fallu lui complaire: il a voulu en- 
suite une explication; jy. ai consenti. Tout cela 
s’est passé entre -lui et moi : il a jugé à propos d’en 
faire le vacarme que vous savez; il l’a fait tout seul, 
je me su is tu ; je continuerai de lûé taire *et jé n ai 
rien du tout à dire de M, Hume, sinon que je le^ 
trouve un peu insultant pour utx bon boni me, et 
un peu bruyant pour un philosophe. 

Comment va la botanique? vous cil occupez- 
vous un peu ? voyez» vous dçs gens qui s‘en occu- 
pent? popr moi, j eu raffole , je m’y acharne, et 
je u avance point: j'ai totalement perdu la mé- 
moire, et de plus, jr n’ai jias de quoi l’exercer ; 

'• , ' y <• 

-V •. . •*• * * * • \ •••*.,• ' . 

* * ; . • • ^ • /* ■ 
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car avant de rètenir il faut apprendre, et n,e pou- . 
vant trouver par moi-même les noms des plantes, 
je n’ai nul moyen de les savoir : il me semble que 
tous les livres qu’on écrit sur la botanique ne sont 
bons que pour ceux qui la savent déjà. J’ai acquis 
votre Siillinfffieet , et je n’en suis pas plus ajaftcé. 
J’ai pris le parti. de renoncera toiite lecture, et 
de vendre" mes livres et mes estampes,. pour ache- 
ter des plantes gravées : sans avoir le plaisir d’ap- * 
prendre, j’aurai celui d’étudier, -et pour mon objet 
cela revient à-peu-près an même. 

Au reste, je suis très heureux de m’être pro- 
curé une occupation qui demande de l’exercice ; 
car rien ne me fait tant de mal que de rester assis, ’ 
ou d’écrire ou lire; et c’est une des raisons qui me 
font renoncer à tout commerce de lettres, hors 
les cas de nécessité. Je vous écrirai dans peu; mais 
de grâce, monsieur, nue fois pour toutes, ne pre-r . 
nez jamais mon 1 * silence pour Un signe de refroi- 
dissement Ou d'oubli , et soyez persuadé que c’est 
pour mon cœur une consolation très douce d’être 
aimé de ceux qui sont aussi dignes que vous 
d’être aimés eux-mêmes ; mes respects empressés 
à M. Malthus, je vous en supplie ; receveî’. ceux de 
. • mademoiselle Le, Vasseur, et mes plus cordiales 
salutations. ." 

* "... - »’ jm; L. O * . ;V Mkm/St. A r ! • 

• Tfw' • ; 

. •• . v • ; 
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LETTRE DCCXXXIV. . 

-- RÉPONSES 

w . 

“«JX QUESTtOKS FAITES PAE «P DE CBAUTEL*. 

\ c \ ’■ # * A "Wootiou; le 5 janvier 1767. ' " 1 . 

Jamais, ni en 1759, ni en aucun autre temps, 
M. Marc Ghappuis ne m’a proposé, de la part de 
M. de Voltaire, d’habiter une petite maison appe- 
lée l’Ermitage. En 1 755 , M'. de Voltaire % me près- 
sant de revenir dans ma patrie, m'invûoit d’aller 
boire du lait de ses Vaches. Je lui répondis. Sa 
lettre et la mienne furent publiques. Je ne me' 
ressouviens pas d’avoir en dosa part aucune autre 
invitation. . . * » v \ ..•••’■ 

Ce que j’écrivis à M. de Voltaire, en 1760% 
n’étoit point une réponse. Ayant retrouvé par ha- 

' V* Voyez dans la Corfespohdance de Voltaire sa lettre^ Hume, 
datée de Ferney, a 4 octobre 1766. Ces Réponses' de Huusseau oht 
pour objet de détruire une partie des assertions calomnieuses 
qu’elle contient. Mousseau sans doute dédaigne de répondre aux 
filtres, relatives aux relafions qui avoiont eu lieu entre Voltaire et 
lui. Mais M» Ginguené (tiote 1 1 de son ouvrage sur les Confessions) 
s’est chargé de cette noble tâche, et n-’a rien lajssé à desirer sur ce 

* . • •. 1 ■ * 1 * * 

point.* .w , . .* l 

** Voyez les' Confessions -, livre,*, tome 1 1. * • * * .* • 
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savdle briMiillon dé cètte lettré, je la transcris ici, 
permettant à M. de Chauvit deb fajre l’usage qu’il 

'*■ : 

Je ne me souviens point exactement de ce que 
j’écrivis- il y a vingt-trois ans à M, du Theil : mais 
it est vrai que j’ai été domestique de M, de Mod- 
taigu, ambassadeur de France à Venise, .et que 
j’ai mangé son pain, comme ses gentilshommes 
étoient^es dom'estiqües et mangeaient son pain: 

. avec cette différence,’que j-’avois par-tout le pas 
sur les gentilshommes , quéj’allois au sénat, que 
j’assistois attx conférences, et que j’alloisen visite 
chez les àmbassadpufs.et ministres étrangers; ce 
qu’assurébiént les gentilshommes de Famhassa-- 
deur n’eussent-osé faire. Mais bien qu’eux et moi 
fussions ses domestiques , il pie s'ensuit' poïnfq*e 
nous fussions ses valets. ' 



11 est vrai qu’ayant répondu sans insolence; 
mais avec fermeté, aux brntalités de Tambassa- 
depr, dont le ton ressembloit assez à celui de M. de 
Vottaire,ll me menaça .d’appeler ses gens, et de 
me faire jeter par les fenêtres. Mais ce qüe |I. de 
Voltaire ne dit pas, et. dont tout Vertise! rit beau«- 
coup'dans Ce terops-là, c'est qtae, sur cette menace, 
je m’appsophai de là porte dè son-'- cabinet, où 
nous étions; puis l’ayânr-fefjnëe, et fais -la clef 
dans ma poche* je revins àM. de Montaigu-, et lui 

On trouvera cède lettre cthià» le livre x tlei Confisfims- f . 
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dis: Non.pat, s'il l'ousplatl, monsieur l'ambassadeur . 
Les tiers sont incommodes dans les explications.Trou- 
vei'bôn que celle-ci se passe entre nous. A l’instant 
son excellence devint très polie ; nous nous sépa- 
râmes fort honnêtement ; et je sortis de sa maison , 
non pas honteusement, comme il plaît à M. de 
Voltaire de me faire dire, mais en triomphe^ J’al- 
lai loger chezTabbé Patizel f chancelier du consu- 
lat. Le lendemain , M. Le Blond , consul de F rance , 
nte donna un dîner, où M. de Saiut-Cyr et une 
jwrtie de la légation française se trouva; toutes 
les bourses me furent ouvertes, 'et j’y pris l’argent 
dont j'avois besoin , n ayant pu être payé de mes 
appointements. Enfin, je partis accompagné et 
fêté de tout le monde; tandis cpio l’ambassadeur, 
•seul et abandonné dans son palais, y rongeoitson 
frein. M. Le Blond doit- être maintenant à Paris, 
et peutattester tout Cela; le chevalier- de Gfirrion , 
alors mon confrère et mon amr, secrétaire, de 
l’ambassadeur d’Espagne, çt depuis- secrétaire de 
l’ambassade à Paris, y est peut-être encore, et 
peutattester lit même chose. Des foules de lettres 
et de témoins la peuvent attester ; mais qu’iiu porte 
à M.' de Voltaire? . • . .' *.! 

Je n’ai jamais rien écrit ni signé de pareil à 
la déclaration que Al. de Voltaire dit'que M. de 
Montmollin a entre les mains signée de moi. On - 
peut-consulter là-dessus rua lettre du 8 août r 765, 
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adressée à M. du l'eyrou, imprimée avec les 
siennes à lord W emyss. 

Messieurs de Berne m’ayant chassé, de leurs 
états en 1 766,3 l’entrée de l'hiver, Je peu d’espoir 
de trouver nulle part la tranquillité dont j’avois 
si grand l>csoin, joint à ma foiblcsse’et au mau- 
vais état de ma santé, qui m’ôtoit le courage d’en- 
treprendre un long voyage dans une saison si 
rude, m’engagea d écrire à M. le bailli de Nidau 
une lettre qui a couru Paris, qui a arraché des 
larmes à tous les honnêtes gens, et des plaisante- 
ries au seul M. de Voltaire. 

M. de Voltaire ayant dit publiquement à huit 
citoyens de Genève, qu’il étoit faux que j’eusse 
jamais été secrétaire d’un ambassadeur, et que je 
n’avois été que son valet, un d’entre eux m’in- 
struisit de ce discours ; et , dans le premier mou- 
vement de mon indignation, j’envoyai à M. de 
Voltaire un démenti conditionnel, dont j’ai ou- 
blié les termes, mais qu’il- avoit assurément bien 
mérité. 

Je me souviens très bien devoir une fois dit à 
quelqu’un, que je me sentois le cœur ingrat, et 
que je tï’aimois point les bienfaits. Mois ce u ctoit 
pas après les avoir reçus que je tenois ce discours ; 
c'étoit au contraire pour 111’eu défendre; et cela, 
monsieur, est très différent. Celui qui veut nie 
servir à sa mode, et non pas à la mienne, cherche 
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l’ostentation du titre de bienfaiteur; et je vous 
avoue que rien au monde ne me touche moins que 
de pareils soins. A voir la multitude prodigieuse 
de mes bienfaiteurs, on doit une croire dans une 
situation bien brillante. J’ai pourtant beau regar- 
der autour de moi, je n'y vois point les grands 
monuments de tant de bienfaits. Le seul vrai bien 
dont je jouis est la liberté; tg ma liberté, grâces 
au ciel, est mon ouvrage. Quelqu’un s’ose- 1- il 
vanter d’y avoir contribué? Vous seul, ô Geprge 
Keit! pouvez le faire; et ee. n’est pas vous qui 
m’accuserez d’ingratitude. J’ajoute à milord Maré- 
chal mon ami du Peyrou. Voilà mes vrais bienfai- 
leui’î». Je n’eu connois point d’autres. Voulez-vous 
donc me lier. par des bienfaits? Faites qu’ils soient 
de mon choix et non pas du vôtre; et soyez sûr 
que vous ne trouverez de la vie un Cœur plus vrai- 
ment reconnoissant que le mien. Telle est ma fa- 
<;on de penser, que je n’ai, point déguisée; vous 
êtes jeune, vous pouvez la dire à vos àmis; Ct, si 
vous trouvez quelqu’un qui la blâme, ne vous fiez 
jamais à cet homme-là. , 

■ •."• v ' ’ v ’• .... • 
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A M. DD PEÏROU. 
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A Wootton, le 8 janvier 1767 . 



Que Dieu comble de ses bénédictions mon cher 
bote, qui, par une réconciliation. parfaite , ac- 
corde à mon cœur la paix dont il avoit besoin ! je 
prendsà bon augure, dans ces circonstances, celle 
que vous m’annoncez pour le reste dé mes jours 
à la fin dé votre n° 38. Si je puis obtenir que le' 
public m’oublie, comptez que je ne réveillerai 
plus se* souvenirs. La postérité me rendra jus- 
tice , j en suis très sûr ; cela me console des outrages 
de mes contemporains. 

C’est sans contredit une chose bien douce 
qu’une réconciliation, ynais elle est précédée de 
moments si tristes, qu’il, n’en faut plus acheter à 
ce prix. La première source de notre petite mésin- 
telligence est venue du défaut de votre mémoire ' 
et de la confiance que vous n’avez pas laissé d!ÿ 
avoir. Dans Vos deùx pénultièmes lettres, par 
exemple, parlant de ce tjue vous avoit dit M- de 
Luze , vous supposez m’avoir écrit qu’il disoit que 
je n’avois point coücbét à Calais dans la même 
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chambre que M. Haine, fait qui est très vrai. Si 
c’étoit là, en effet, ce que vous m’aviez écrit aupa- 
ravant, j’aurois eu grand tort de m’en formaliser, 
et mes réponses seroient très ridicules. Mais, mort 
cher hôte, votre n° 33 ne parloit point du tout de 
Calais, etdécidoit nettement que je n’avois jamais 
couché dans la même chambre avec M. Hume; 
voici vos propres expressions : . 

De Luze doute que mus ayez en effet écrit que vous 
couchiez dans la même chambre, où étoit Hume, par- 
ceque, dit-il, c’est lui, de Luze, qui a toujours fon- 
dant la route occupé ta même chambré avec M. Hume, 
et que mus étiez seul dans ta vôtre. Ce mot toujours 
est décisif, ce me semble, non seulement pour 
Calais, mais pour toute la route; et ma réponse, 
très blâmable quant à l’emportement, est juste 
' quant au raisonnement. 

Dans votre n° 36 , vous me marquez que j’ai 
rompu publiquement avec M. Hume. Mon cher 
hôte* où avez-vous pris cela? Mettez-vous donc sur 
mon compte le vacarme qu’a fait le bon David , 
pendant que je n’ai pas dit un seul mot, si ce n’est 
à lui seul, dans le plus grand secret, et seulement 
quand il m’y a forcé? Comme j etois instruit de 
son projet, je craignois plus que la mort leclat 
de cette rupture; je m’en défendis de tout mon 
pouvoir, et je ne la fis enfin que par des lettres 
bien cachetées, tandis qu’il faisoit faire un grand 
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détour aux siennes pour me les envoyer ouvertes 

* par M. Davenport. Ces lettres, s’il ne les eût mon- 
trées, n’eussent été vues que de lui, et je n’en au- 
rois parlé même à personne au monde, qua mi- 
lord Maréchal et à vous. Appelez-vous cela rom- 

* pre publiquement? 

Dans votre n° 38 , vous m’accusez d’avoir mis 
de la méchanceté dans ma lettre du 10 juillet. Ce 
que je viens de dire répond d’avance à cette accu- 
sation. La méchanceté consiste dans le dessein de 
nuire. Quand ma lettre eût contenu des choses ef- 
froyables, quel mal pouvoit-elle foire à M. Hume, 
n’étant vue que de lui seul? Il pouvoit y avoir de 
la brutalité dans cette lettre, jamais de la mé- 
chanceté, puisqu’il n’en pouvoit résulter aucun 
préjudice pour celui à qui elle étoit écrite, qu’au- 
tant qu’il le vouloit bien. Mais, de grâce, relise/, 
avec moins de prévention cette lettre : dans la po- 
sition où je l’ai écrite, elle est, j’ose le dire, un 
prodige de force dame, et de modératiou. Forcé 
de m’expliquer avec un fourbe insigne, qui, sous 
"appareil des services, travaille à ma diffamation , 
je pousse le ménagement jusqu’à ne lui parler 
qu’en tierce personne, pour éviter, dans ce que 
j’avois à lui dire, la dureté des apostrophes. Cette 
lettre est pleine de ses éloges (vous voyez comment 
il me les a rendus) ; par-tout la raison qui discute, 

CORRESPONDANCE* T. V. 6 
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pas un seul trait d’insulte ou d’humeur, pas un 
mouvement d'indignation , pas un mot dur, si ce 
n’est quand la force du raisonnement le rend si 
nécessaire , qu’on ne saurait ôter le mot sans éner- 
ver l’argument; encore, alors même, ce mot 
n’est-il jamais direct et affirmatif, mais hypothé- , • . 
tique et conditionnel. Si vous blâmez cette lettre, 
j’en suis d’autant plus fâché que je veux qu’on . 
juge par elle de lame qui l’a dictée. 

Cette sévérité de jugements, qui va jusqu'à 
l’injustice, est aussi loin de votre cœur que de 
votre raison, et ne vient que du défaut de votre 
mémoire. Vous recevez des éclaircissements qui 
vous font changer d’idée, et vous oubliez que je 
ne suis pas instruit de ce changement; vous voyez 
que ma rupture avec M. Hume est publique, et 
vous oubliez que je n’ai aucune part à cette publi- 
cité; vous voyez que je lui dis des choses dures 
qui sont imprimées, et vous oubliez également 
que c’est lui qui m’a forcé de les lui dire, et que 
c'est lui qui les a fait imprimer. Ce que vous avez 
écrit vous échappe ou se modifie, et il résulte de 
tout cela queje vous pnrois déraisonner toujours, 
pareequ’au lieu de répondre à votre idée pré- 
sente, que je ne saurais deviner, je réponds à 
cellequevous m’avezeommuniquée, etdont vous 
ne vous souvenez plus. 

Il y aurait à cela deux remèdes en votre pou- 
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voir : le premier seroit que vous voulussiez bien 
présumer un peu moins de votre mémoire et un 
peu plus de ma raison, en sorte que, quand ma 
réponse cadreroit mal avec ce que vous croyez 
m’avoir écrit, vous supposassiez qu’il faut que 
vous m’ayez écrit autre chose, plutôt que de con- 
clure que je ne sais ce que je dis; l’autre seroit de 
garder des copies des lettres que vous m’écrivez, 
pour y avoir recours au besoin sur mes réponses. 

Un troisième moyen seroit que, toutes les fois que 
je réponds à quelque article de vos lettres , je com- 
mençasse par transcrire dans la mienne l’article 
auquel je réponds; mais cette manière de s’armer 
jusqu’aux dents avec ses amis me paroit si cruelle, 
que j’aime cent fois mieux me présenter nu et être 
navré. 

Outre les emportements très condamnables 
que je me reproche de mon côté, je tâcherai de 
me guérir aussi d’une mauvaise fierté qui me fait 
négliger des avis utiles, pour vous mettre en garde 
sur ce qu’on vous dit contre moi. Par exemple, 
quand vous commençâtes à me parler de M. Brulh 
avec de grands éloges, je ne voulus rien vous ré- 
pondre là-dessus; et en effet je n’ai rien à dire 
contre ces éloges, pareeque je 11e connois point 
du tout le caractère de M. Brulh. Mais ce que 
j’aurois pourtant dû vous dire est qu’il vint me 
voir à Chiswick, et que son abord, son air, son 

G. 
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ton, ses manières, nie repoussèrent à tel point, 
qu’il ne fut pas en moi de le bien recevoir. 

Je finis sur ce sujet désagréable, pour ne vous 
en reparler jamais. J’aurois, sur certaines ques- 
tions que vous me faites dans votre lettre, beau- 
coup de choses à vous dire que je n’ose confier au 
papier. J'ignore encore si l’ami qui devoit venir 
cet automne pourra venir ce printemps. Je crains 
qu’il ne soit enveloppé dans les malheurs de sa 
patrie; s’il ne vient pas, je ne vois qu’une res- 
source pour vous parler en sûreté, c’est un chiffre 
auquel je travaille, et qu’il faudra bien risquer de 
vous envoyer par la poste, faute de plus sûre voie. 
Examinez avec grand soin l’état du cachet de la 
lettre qui le contiendra, pour savoir si elle n’a 
point été ouverte ; je vous préviens qu’elle sera ca- 
chetée avec le talisman arabesque que vous con- 
noissez, et dout ou ne sauroit lever et rappliquer 
l’empreinte sans qu’il y paroisse. Je viens de rece- 
voir de JM. de Cerjeat une invitation trop obli- 
geante pour que j’en méconnoisse la source. 
Quand vous aurez mon chiffre, nous en dirons 
da\autagc. Adieu, mon cher hôte; je sens toute 
votre amitié, et vous devez connoître assez mon 

« 

cœur pour juger de la mienne. Mille tendres res- 
pects à la bonne maman. Milord Maréchal me di- 
soit que les hivers étoient doux en Angleterre 
nous avons ici un pied de glace, et trois pieds 
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de neige; je ne sentis de ma vie un froid si pi- 
quant. 

On vient de m’apprendre que les papiers pu- 
blics disent la santé de milord Maréchal en mau- 
vais état. Eh quoi! mon Dieu! toujours des mal- 
heurs, et toujours des plus terribles! Ce qui me 
rassure un peu est qu’en conférant la date de sa 
dernière lettre avec celle de ces nouvelles , je les 
crois fausses; mais je ne puis me défendre d’une 
extrême inquiétude ; il ne m’écrira peut-être de 
très long-temps ; si vous avez de ses nouvelles ré- 
centes , je vous conjure de m’en donner. Je vous 
embrasse. 

Recevez les remerciements et respects de ma- 
demoiselle LeVasseur. 

Je compte tirer dans quelques jours sur vos 
banquiers une lettre-de-change de 800 francs. 



LETTRE DCCXXXVI. 

A M. LE MARQUIS DE MIRABEAU. 



Wootton, la 3i janvier 1767. 



Il est digne de l’ami des hommes de consoler 
les affligés. La lettre , monsieur, que vous m’avez 
fait l'honneur de m’écrire, la circonstance où elle 
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a été écrite, le noble sentiment qui l’a dictée, la 
main respectable dont elle vient, l’infortuné à 
qui elle s’adresse, tout concourt à lui donner dans 
mon cœur le prix qu’elle reçoit du vôtre : en vous 
lisant, en vous aimant par conséquent, j’ai sou- 
vent désiré d'être connu et aimé de vous. Je ne 
m’attendois pas que ce seroit vous qui feriez les 
avances, et cela précisément au moment où j’é- 
tois universellement abandonné; mais la généro- 
sité ne sait rien taire à demi, et votre lettre en a 
bien la plénitude. Qu’il seroit beau que l’ami des 
hommes donnât retraite à l'ami de l’égalité ! Votre 
offre m’a si vivement pénétré, j’en trouve l’objet 
si honorable à l’un et à l’autre, que par un autre 
effet, bien contraire, vous me rendrez malheu- 
reux peut-être, par le regret de n’en pas profiter; 
car, quelque doux qu’il me fût d’être votre hôte , 
je vois peu d’espoir à le devenir ; mon âge plus 
avancé que le vôtre, le grand éloignement, mes 
maux qui me rendent les voyages très pénibles, 
l’amour du repos, de la solitude, le désir d’être 
oublié pour mourir en paix, me font redouter de 
me rapprocher des grandes villes où mon voisi- 
nage pourroit réveiller une sorte d’attention qui 
fait mon tourment. D’ailleurs, pour ne parler que 
de ce qui me tiendroit plus près de vous, sans dou- 
ter de ma sûreté du côté du parlement de Paris , 
je lui dois ce respect de ne pas aller le braver dans 
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son ressort, comme pour lui faire avouer tacite- 
ment son injustice; je le dois à votre ministère, à 
«jui trop de marques affligeantes me font sentir 
que j’ai eu le malheur de déplaire, et cela sans 
que jeu puisse imaginer d’autre cause qu’un mal- 
entendu d’autant plus cruel que, sans lui, ce qui 
m’attira mes disgrâces m’eût dû mériter des fa- 
veurs. Dix mots d’explication prouveraient cela; 
mais c’est un des malheurs attachés à la puissance 
humaine, et à ceux qui lui sont soumis, que 
quand les grands sont une fois dans l’erreur il 
est impossible qu’ils en reviennent. Ainsi, mon- 
sieur, pour ne point m’exposer à de nouveaux 
orages, je me tiens au seul parti qui peut assurer 
le repos de mes derniers jours. J’aime la France, 
je la regretterai toute ma vie; si mon sort dépen- 
doit de moi, j’irais y finir mes jours, et vous se- 
riez mon bote, puisque vous n’aimez pas que j’aie 
un patron; mais, selon toute apparence, mes 
vœux et mon cœur feront seuls le voyage, et mes 
os resteront ici. 

Je n’ai pas eu , monsieur, sur vos écrits, l’indif- 
férence de M. Hume, et je pourrais si bien vous 
en parler, qu’ils sont, avec deux traités de bota- 
nique, les seuls livres que j’aie apportés avec moi 
dans ma malle; mais, outre que je crois votre su- 
blime amour-propre trop au-dessus de la petite 
vanité d’auteur, pour ne pas dédaigner ces for- 
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mulaires d’éloges, je suis déjà trop loin de ces 
sortes de matières pour pouvoir en parler avec 
justesse et même avec plaisir: tout ce qui tient 
par quelque côté à la littérature et à un métier 
pour lequel certainement je n’étois pas né m’est 
devenu si parfaitement insupportable, et son sou- 
venir me rappelle tant de tristes idées, que, pour 
n’y plus penser, j’ai pris le parti de me défaire de 
tous mes livres, qu’on m’a très mal-à-propos en- 
voyés de .Suisse : les vôtres et les miens sont partis 
avec tout le reste. J’ai pris toute lecture dans un 
tel dégoût, qu’il a fallu renoncer à mon Plutar- 
que : la fatigue même de penser me devient cha- 
que jour plus pénible. J’aime à rêver, mais libre- 
ment, eu laissant errer ma tête et sans m’asservir 
à aucun sujet; et, maintenant que je vous écris, 
je quitte à tout moment la plume pour vous dire 
en me promenant mille choses charmantes, qui 
disparaissent sitôt que je reviens à mon papier. 
Cette vie oisive et contemplative que vous n’ap- 
prouvez pas, et que je n’excuse pas, me devient 
chaque jour plus délicieuse : errer seul, sans fin 
et sans cesse, parmi les arbres et les rochers qui 
entourent ma demeure; rêver, ou plutôt extrava- 
guer à mon aise, et, comme vous dites, bayer aux 
corneilles; quand ma cervelle s’échauffe trop, la 
calmer en analysant quelque mousse ou quelque 
fougère; enfin me livrer sans gène à mes fautai- 





A 

0 







ANNÉE 1767. 89 

sies, qui, grâce au ciel, sont toutes en mon pou- 
voir : voilà, monsieur, pour moi la suprême jouis- 
sance, à laquelle je n’imagine rien de supérieur 
dans ce monde pour un homme à mon âge et 
dans mon état. Si j’alloi| dans une de vos terres, 
vous pouvez compter que je n’y prendrois pas le 
plus petit soin en faveur du propriétaire; je vous 
verrois voler, piller, dévaliser, sans jamais en dire 
un seul mot, ni à vous ni à personne : tous mes 
malheurs me viennent de cette ardente haine de 
l’injustice, que je n’ai jamais pu dompter. Je me 
le tiens pour dit : il est temps d’être sage, ou du 
moins tranquille ; je suis las de guerres et de que- 
relles; je suis bien sûr de n’en avoir jamais avec 
les honnêtes gens, et je n’en veux plus avec les 
fripons, car celles-là sont trop dangereuses. Voyez 
donc, monsieur, quel homme utile vous mettriez 
dans votre maison. A Dieu ne plaise que je veuille 
avilir votre offre par cette objection ! mais c’en 
est une dans vos maximes , et il faut être consé- 
quent. 

En censurant cette nonchalance, vous me ré- 
péterez que c’est n 'être bon à rien que n’être bon 
que pour soi 1 : mais peut-on être vraiment bon 
pour soi, sans être, par quelque côté, bon pour 
les autres? D’ailleurs considérez qu’il n’appar- 

• f 

1 * Cest la même pensée que dans V Emile , livre v ; mais elle reçoit 
ici à-la-fois une modification et nnr exception. ~ 
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tient pas à tout ami des hommes d’être, comme 
vous, leur bienfaiteur en réalité. Considérez que 
je n’ai ni état ni fortune, que je vieillis, que je 
suis infirme, abandonné, persécuté, détesté, et 
qu’en voulant faire du bi^n je ferois du mal, sur- 
tout à moi-même. J’ai reçu mon congé bien signi- 
fié par la nature et par les hommes : je l’ai pris, et 
j’en veux profiter. Je ne délibère plus si c’est bien 
ou mal fait, parceque c’est une résolution prise, 
et rien ne m’en fera départir. Puisse le public 
m’oublier comme je l’oublie! S’il ne veut pas m’ou- 
blier, peu m’importe qu’il m'admire ou qu’il me 
déchire; tout cela m’est indifférent; je tâche de 
n’en rien savoir, et quand je l’apprends je ne 
m’en soucie guère. Si l’exemple d’une vie inno- 
cente et simple est utile aux hommes, je puis leur 
faire encore ce bien-là; mais c’est le seul, et je 
suis bien déterminé à ne vivre plus que pour moi 
et pour mes amis, en très petit nombre, mais 
éprouvés, et qui me suffisent: encore aurois-je 
pu m’en passer, quoique ayant un cœur aimant 
et tendre, pour qui des attachements sont de vrais 
besoins; mais ces besoins m’ont souvent coûté si 
cher, que j’ai appris à me suffire à moi-même, et 
je me suis conservé lame assez saine pour le pou- 
voir. Jamais sentiment haineux, envieux, vindi- 
catif, n’approcha de mon cœur. Le souvenir de 
mes amis donne à ma rêverie un charme que le 
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souvenir de mes ennemis ne trouble point. Je suis 
tout entier où je suis, et point où sont ceux qui 
me persécutent. Leur haine, quand elle n’agit 
pas, ne trouble qu’eux, et je la leur laisse pour 
toute vengeance. Je ne suis pas parfaitement heu- 
reux, pareequ’il n’y a rien de parfait id-bas, sur- 
tout le bonheur; mais j’cn*suis aussi près que je 
puisse l’être dans cet exil. Peu de chose de plus 
combleroit mes vœux; moins de maux corporels, 
un climat plus doux, un ciel plus pur, un air plus 
serein, sur-tout des cœurs plus ouverts, où, 
quand le mien s’épanche, il sentit que c’est dans 
un autre. J’ai ce bonheur en ce moment, et vous 
voyez que j’en profite : mais je ne l’ai pas tout-à- 
fait impunément; .votre lettre me laissera des 
souvenirs qui ne s’effaceront pas, et qui me ren- 
dront parfois moins tranquille. Je n’aime pas les 
pays arides, et la Provence m’attire peu; mais 
cette terre en Angoumois, qui n’est pas encore 
en rapport, et où l’on peut retrouver quelquefois 
la nature, me donnera souvent des regrets qui ne 
seront pas tous pour elle. Bonjour, monsieur le 
marquis. Je hais les formules, et je vous prie de 
m’en dispenser. Je vous salue très humblement et 
de tout mon cœur. 

■ 
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LETTRE DCCXXXVII. 

A M. D’iVERNOIS. 

* Wootton, le 3 i janvier 1767. 

<• • 

Jamais, monsieur, je n’ai écrit, ni dit, ni pensé 
rien de pareil aux extravagances qu’on vous dit 
avoir été trouvées écrites de ma main dans les 
papiers de M. Le Nieps, non plus que rien de ce 
que M. de Voltaire publie, avec son impudence 
ordinaire, être écrit et signé de moi dans les 
mains du ministre Montmollin. Votre inépuisable ’ 
crédulité ne me fâche plus, mais elle m’étonne 
toujours, et d’autant plus en cette occasion, que 
vous avez pu voir dans vos liaisons que je ne suis 
pas visionnaire, et dans le Contrat social, que je 
n’ai jamais approuvé le gouvernement démocra- 
tique. Avez-vous donc assez grande opinion de la 
probité de mes ennemis pour les croire incapa- 
bles d’inventer des mensonges, et peuvent-ils ob- 
tenir votre estime aux dépens de celle que vous 
me devez? 

Tandis que votre facilité à tout croire en mon- 
tre si peu pour moi, la mienne pour vous et vos 
magnanimes compatriotes augmente de jour en 
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jour. Le courage et la fermeté n'est pas en eux ce 
qui frappe, je m’y attendois; mais je ne m’atten- 
doispas, je l’avoue, à voir tant de sagesse en même 
temps au milieu des plus grands dangers. Voici la 
première fois qu’un peuple a montré ce grand et 
beau spectacle : il mérite d’être inscrit dans les 
fastes de l'histoire. Vos magistrats, messieurs, se 
conduisent dans toute cette affaire comme un 
peuple forcené; et vous vous conduisez, dans les 
périls terribles qui vous menacent, avec toute la 
dignité des plus respectables magistrats. Je crois 
voir le sénat de Rome, assis gravement dans la 
place publique, attendant la mort de la main des 
Gaulois. Voici la première et dernière fois que, 
depuis notre entrevue de Thonon, je me serai 
permis de vous parler de vos affaires; mais je n’ai 
pu refuser ce mot d’admiration à celle' - que vous 
m’inspirez. Vous savez quel fut constamment mon 
avis dans cette entrevue; et, comme je vous rends 
de bon cœur la justice qui vous est due, j’espère 
que vous ne me refuserez pas non plus, dans l’oc- 
casion, celle que vous me devez. Je n’ai rien de 
plus à vous dire. De tels hommes n’ont assuré- 
ment pas besoin de conseils, et ce n’est pas à moi 
de leur en donner. Mon service est fait pour le 
reste de ma vie; il ne me reste qu’à mourir eu re- 
pos, si je puis. 

Vous ne doutez pas, mon ami, du tendre em- 
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pressement que j’aurois de vous voir. Cependant 
il convient, pour mon repos et pour votre Avan- 
tage, que nous ne nous livrions à ce plaisir que 
quand tout sera fini de manière ou d’autre dans 
votre ville. Le public, qui me connoît si peu, et 
qui me juge si mal, ne doute pas que je n’aille 
toujours semant parmi vous la discorde; et l’on 
prétend m’avoir vu moi-même, le mois dernier, 
caché en Suisse pour cet effet. Tout ce que vous 
feriez de bien seroit mal, sitôt qu’on présumeroit 
que c’est moi qui l’ai conseillé. Ne venez donc que 
couronné d’un rameau d’olives, afin que nous goû- 
tions le plaisir de nous voir dans toute sa pureté. 

* Puisse arriver bientôt cet heureux moment! per- 
sonne au monde n’y sera plus sensible que le cœur 
de votre ami. 
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LETTRE DCCXXXVIII. 

A M. DUTENS. 

Wootcon, le 5 feyrier 1767. 



J’étois, monsieur, vraiment peiné de ne pou- 
voir, faute de savoir votre adresse, vous faire les 
remerciements que je vous devois. Je vous en dois 
de nouveaux pour m’avoir tiré de cette peine, et 
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